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	L’EUCHARISTIE

LE SACREMENT DE LA JOIE

par père Alexandre Schmemann

L’eucharistie c’est l’Église qui entre dans la joie de son Maître. Entrer dans cette joie comme en être le témoin dans le monde est, en vérité, l’appel même adressé à l’Église, sa leitourgia essentielle, le sacrement par lequel « elle devient ce qu’elle est ».

La meilleure façon de comprendre la liturgie eucharistique est de la regarder comme une route ou une procession. C’est la route par où l’Église entre dans la dimension du Royaume. Nous employons ce mot « dimension » parce qu’il semble le meilleur pour indiquer le comment de notre entrée sacramentelle dans la vie ressuscitée du Christ. 

Notre entrée dans la présence du Christ est une entrée dans une quatrième dimension qui nous permet de pressentir l’ultime réalité de la vie. Ce n’est pas une évasion du monde. C’est plutôt l’arrivée à un point privilégié d’où notre vue peut plonger plus profondément dans la réalité du monde.

La mise en route commence quand les chrétiens quittent leurs maisons et leurs lits. En vérité, ils quittent leur vie dans ce monde, dans ce monde présent et concret. Qu’ils aient à faire trente kilomètres en auto ou qu’ils contournent à pied un pâté de maisons, ils commencent déjà à poser un acte sacramentel, un acte qui est la condition première pour tout ce qui va arriver d’autre. Car ils sont alors en route pour constituer l’Église, ou plus exactement, pour être transformés en Église du Christ. Ils étaient des individus, les uns blancs, d’autres noirs, les uns riches, d’autres pauvres, ils étaient le monde « naturel », une communauté naturelle. (suite à la page 2)
____________________________________________________________________

PRIÈRE DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME
AVANT LA COMMUNION

Je ne suis pas digne, ô mon Maître et mon Seigneur, 
de te recevoir sous le toit de mon âme, 
mais puisque, dans ton amour des hommes, 
tu veux habiter en moi, je prends confiance et je m’approche de toi. 
Ordonne et j’ouvrirai largement les portes de mon cœur que toi seul tu as créées, 
pour que tu puisses y pénétrer avec cet amour qui est ta nature même. 
Je crois fermement que tu entreras et que tu illumineras mon esprit enténébré. 
Car tu n’as pas chassé la courtisane venue à toi en larmes, 
ni repoussé le publicain repentant, ni rejeté le larron qui confessait ton Royaume, 
ni abandonné le persécuteur converti. 
Mais tous ceux qui sont venus à toi dans la pénitence, 
tu les a placés au rang de tes amis, toi qui es le seul béni, 
maintenant et toujours et aux siècles des siècles. Amen.


Et voilà qu’on les a appelés à « se rassembler en un même lieu », à apporter avec eux leur « monde » même, à être plus qu’ils n’étaient : une communauté nouvelle vivant d’une vie nouvelle. Nous sommes déjà bien au-delà des catégories d’adoration et de prière en commun. Le but de ce « rassemblement » n’est pas simplement d’ajouter une dimension religieuse à la communauté naturelle, de la rendre « meilleure », plus responsable, plus chrétienne. Le but est d’accomplir l’Église, c’est-à-dire de re-présenter, de rendre présent l’Unique, en qui toutes choses sont à leur fin, et toutes choses sont à leur commencement.

La liturgie commence alors comme une réelle séparation du monde. Le Christ dont nous parlons n’est pas de ce monde (cf. Jean 8,23 ; 18,36) ; après sa résurrection, il n’a pas été reconnu, même par ses propres disciples. Marie Madeleine le prit pour un jardinier. Quand deux de ses disciples faisaient route vers Emmaüs jésus lui-même s’approcha et fit route avec eux « et ils ne le reconnurent pas avant qu’il ait pris du pain, l’ait béni, rompu et le leur ait donné » (Luc 24, 15-16, 30). Il apparut aux Douze « les portes étant fermées ». Il devint évident alors qu’il ne suffisait plus, désormais, de savoir simplement qu’il était le fils de Marie. Il n’y avait matériellement rien qui oblige à le reconnaître. En d’autres termes, il ne « faisait plus partie de ce monde », de sa réalité ; et le reconnaître, entrer dans la joie de sa présence, être avec lui voulait dire se convertir à une autre réalité. La glorification du Seigneur n’a pas l’évidence contraignante et objective de son humiliation et de sa croix. On ne connaît sa glorification que par la mort mystérieuse aux fonts baptismaux, par l’onction de l’Esprit Saint. Elle n’est connue que dans la plénitude de l’Église quand celle-ci se rassemble pour rencontrer le Seigneur et partager sa vie ressuscitée.

Partir, arriver..., c’est le commencement, la ligne de départ du sacrement, la condition nécessaire à sa puissance et à sa réalité transformantes. La liturgie orthodoxe commence par la doxologie solennelle : « Béni soit le Royaume du Père, du Fils et de l’Esprit Saint, maintenant et à jamais, dans les siècles des siècles. » Dès le début, on proclame la destination : la route mène au Royaume. C’est là que nous allons, et pas symboliquement, mais réellement. Dans le langage de la Bible qui est le langage de l’Église, bénir le Royaume n’est pas simplement l’acclamer. C’est annoncer clairement qu’il est le but, le terme de tous nos désirs et intérêts, de toute notre vie, la valeur suprême et ultime de tout ce qui existe. Bénir c’est accepter dans l’amour et avancer vers ce qui est aimé et accepté.

Ainsi l’Église est l’assemblée, la réunion de ceux qui ont reçu la révélation du but ultime de toute vie, et qui l’ont acceptée. Cette acceptation s’exprime dans la réponse solennelle à la doxologie : Amen. C’est, en vérité, l’un des mots les plus importants du monde, car il exprime l’assentiment de 1’Église à suivre le Christ dans son ascension vers le Père, à faire de cette ascension la destinée de l’homme. C’est le don que nous a fait le Christ, car c’est seulement en lui que nous pouvons dire Amen à Dieu, ou plutôt c’est lui-même qui est notre Amen à Dieu, et l’Église est un Amen au Christ. C’est sur cet Amen que se joue la destinée de la race humaine. Il révèle que la marche vers Dieu est déjà commencée.

Mais nous n’en sommes encore qu’au début. Nous avons quitté « ce monde-ci ». Nous nous sommes rassemblés. Nous avons entendu la proclamation de notre destination ultime. Nous avons dit Amen à cette proclamation. Nous sommes l’ecclésia, la réponse à cet appel et à cet ordre. Et nous commençons avec des « prières et supplications », avec une louange communautaire et joyeuse.

Une fois de plus, il nous faut souligner le caractère joyeux du rassemblement eucharistique. Car l’insistance médiévale sur la croix, bien qu’elle ne soit pas erronée, ne présente cependant qu’un aspect. La liturgie, avant tout, est le rassemblement joyeux de ceux qui vont rencontrer le Seigneur ressuscité et entrer avec lui dans la chambre nuptiale. Et c’est cette joie de l’attente, et l’attente de cette joie qui s’expriment dans les chants et le rituel, les ornements et l’encensement, dans la « splendeur » de la liturgie qu’on a si souvent dénoncée comme sans nécessité, voire pécheresse.

Sans nécessité, certes, elle l’est, car nous sommes bien au-delà des catégories du « nécessaire ». La beauté n’est jamais « nécessaire », « fonctionnelle » ou « utile ». Et quand, dans l’attente de quelqu’un que nous aimons, nous mettons une très belle nappe sur la table, la décorons de bougies et de fleurs, nous faisons tout cela non point par nécessité mais par amour. Et l’Église est amour, attente et joie. Elle est le ciel sur terre, selon notre tradition orthodoxe. Elle est la joie de l’enfance recouvrée, cette joie libre, inconditionnelle et désintéressée qui est seule capable de transformer le monde. Dans notre piété adulte, sérieuse, nous demandons définitions et justifications et celles-ci sont enracinées dans la crainte. Crainte de la corruption, des déviations, des « influences païennes », etc. Mais « celui qui craint n’est pas consommé en amour » (I Jean 4, 18). Tant que les chrétiens aiment le Royaume de Dieu, et ne se contentent pas d’en discuter, ils le « re-présentent » et le signifient, dans l’art et la beauté. Et le célébrant du sacrement de la joie se présente revêtu d’une chasuble splendide, parce qu’il est nimbé de la gloire du Royaume, parce que, même dans une forme humaine, Dieu apparaît en gloire. Dans l’eucharistie, nous nous tenons debout en présence du Christ et, comme Moïse devant Dieu, nous sommes là pour être couverts par sa gloire. Le Christ lui-même portait une tunique sans couture que les soldats au pied de la croix n’ont pas déchirée. On ne l’avait pas achetée au marché, mais, selon toute vraisemblance, elle avait été tissée par les mains aimantes de quelqu’un. C’est vrai, la beauté de notre préparation pour l’eucharistie n’a pas d’utilité pratique.

L’acte suivant de la liturgie est l’entrée : la venue du célébrant à l’autel. On en a donné toutes les explications symboliques possibles, mais ce n’est pas un « symbole ». C’est le mouvement même de l’Église, comme passage du vieux au neuf, de « ce monde » au « monde à venir » ; c’est le mouvement essentiel de la « route » liturgique.

En « ce monde », il n’y a pas d’autel, et le temple a été détruit. Car le seul autel est le Christ lui-même, son humanité, qu’il a assumée et divisée, et dont il a fait le temple de Dieu, l’autel de sa présence. Et le Christ est monté au ciel. Ainsi l’autel est le signe que, dans le Christ, nous avons accès au ciel, que l’Église est le passage vers le ciel, l’entrée dans le sanctuaire céleste, et que c’est seulement en « entrant », en montant au ciel que l’Église s’accomplit et devient ce qu’elle est Ainsi donc l’entrée à l’eucharistie, cette approche du célébrant et, en lui, de toute l’Église, n’est pas symbole. Elle est l’acte crucial et décisif dans lequel les vraies dimensions du sacrement se révèlent et s’établissent. Ce n’est pas la « grâce » qui descend d’en haut : c’est l’Église qui entre dans la « grâce », et la grâce signifie l’être nouveau, le Royaume, le monde à venir. Et, tandis que le célébrant s’approche de l’autel, l’Église entonne l’hymne que les anges chantent éternellement devant le trône de Dieu : Dieu saint, Dieu puissant, Dieu immortel... ; et le prêtre dit : « Dieu saint, toi qui es loué par la voix trois fois sainte des Séraphins, glorifié par les Chérubins, et adoré par tous les Esprits des cieux... »

Les anges ne sont pas là pour le décor et l’inspiration. Ils représentent précisément le ciel, cet au-delà et cet au-dessus glorieux et incompréhensible, dont nous ne savons qu’une chose : il résonne éternellement de la louange, de la gloire et de la sainteté divines. « Saint... » est le nom réel de Dieu, du Dieu « non des philosophes et des savants », mais du Dieu vivant de la foi. Nos connaissances sur Dieu aboutissent à des définitions et à des distinctions. La connaissance de Dieu nous amène à ce mot unique, incompréhensible, et pourtant évident et inévitable : saint. Et, dans ce mot, nous exprimons à la fois que Dieu est le tout autre, l’unique, sur qui nous ne savons rien, et qu’il est le terme de toute notre faim, de tous nos désirs, l’inaccessible qui mobilise nos volontés, le trésor mystérieux qui nous attire, et qu’il n’y a rien à connaître que lui. « Saint » est le mot, le chant, la « réaction » de l’Église tandis qu’elle entre au ciel, tandis qu’elle se tient debout devant la gloire céleste de Dieu.

Maintenant, pour la première fois depuis que la route eucharistique a commencé, le célébrant se retourne et fait face au peuple. Jusqu’à cet instant, il était celui qui menait l’Église dans son ascension, mais maintenant le mouvement a atteint son but. Et le prêtre, dont l’unique fonction et service dans l’Église est de re-présenter, de rendre présent le sacerdoce du Christ lui-même, dit au peuple : « La paix soit avec vous ». Dans le Christ, l’homme retourne à Dieu et, dans le Christ, Dieu vient à l’homme. Comme nouvel Adam, comme homme parfait, il nous conduit à Dieu ; comme Dieu incarné, il nous révèle le Père et nous réconcilie avec Dieu. Il est notre paix, la réconciliation avec Dieu, le pardon divin, la communion. Et la paix que le prêtre nous annonce et nous confère est la paix que le Christ a établie entre Dieu et son monde, et dans laquelle, nous, l’Église, sommes entrés.

C’est dans cette paix - « qui passe tout entendement » - que commence maintenant la liturgie de la parole. La proclamation de la Parole est un acte sacramentel par excellence’ parce que c’est un acte qui transforme. Elle transforme les paroles humaines de l’Évangile en la parole de Dieu et la manifestation du Royaume. Elle transforme l’homme qui l’écoute en un tabernacle de la parole et un temple de l’Esprit... Chaque samedi soir, lors de la vigile solennelle de la résurrection, on apporte, dans une procession solennelle, l’évangile au milieu de l’assemblée et, dans cet acte, on proclame et manifeste le jour du Seigneur. Car l’évangile n’est pas seulement un « souvenir » de la résurrection du Christ : la parole de Dieu est la venue éternelle à nous du Seigneur ressuscité, la puissance et la joie mêmes de la résurrection.

Dans la liturgie la proclamation de l’Évangile est précédée par « Alléluia », le chant de ce mot, mystérieux « théophore » (porteur de Dieu), qui est l’accueil joyeux de ceux qui voient venir le Seigneur, qui connaissent sa présence et expriment leur joie de cette glorieuse « parousie ». « Le voici » serait peut-être une pauvre, mais presque adéquate traduction de ce mot intraduisible.

C’est pourquoi la lecture de l’évangile et l’homélie dans l’Église orthodoxe sont un acte liturgique, une partie intégrale et essentielle du sacrement. On l’écoute comme parole de Dieu et on la reçoit dans l’Esprit - c’est-à-dire dans l’Église, qui est la vie de la parole et sa « croissance » dans le monde. 

Pain et vin. Les Pères appelaient « eucharistie » le pain et le vin de l’offertoire, leur offrande et consécration, et, finalement, la communion. Tout cela était eucharistie et tout cela ne pouvait se comprendre que dans l’eucharistie.

A mesure que nous avançons dans la liturgie eucharistique, arrive le moment d’offrir à Dieu la totalité de nos vies, de nos personnes, du monde dans lequel nous vivons. C’est d’abord cela que nous signifions en apportant à l’autel les éléments de notre nourriture. Car nous savons déjà que la nourriture est vie, qu’elle est le principe même de la vie et que le monde entier a été créé pour nourrir l’homme. Nous savons aussi qu’offrir cette nourriture, ce monde, cette vie à Dieu est la fonction « eucharistique » primordiale de l’homme, son véritable épanouissement en tant qu’homme. Nous savons que nous avons été créés comme célébrants du sacrement de la vie, pour la transformer en vie en Dieu, en communion avec Dieu. Nous savons que la vie réelle est « eucharistique », mouvement d’amour et d’adoration vers Dieu, mouvement qui seul peut révéler, accomplir en plénitude, valoriser tout ce qui existe et lui donner sens. Nous savons que nous avons perdu cette vie eucharistique et, finalement, nous savons que dans le Christ, le nouvel Adam, l’homme parfait, cette vie eucharistique a été redonnée à l’homme. Car il a été, dans sa personne, l’eucharistie parfaite. Il s’est offert lui-même à Dieu dans la plénitude de l’obéissance, de l’amour, de l’action de grâces. C’est Dieu qui était le cœur de sa vie. Il nous a donné cette vie parfaitement eucharistique. En lui Dieu est devenu notre vie.

Ainsi, cette offrande du pain et du vin à Dieu, nourriture que nous devons manger pour vivre, est offrande de nous-même, de notre vie et du monde entier au Seigneur. « Prendre en nos mains le monde entier comme on prendrait une pomme », a dit un poète russe. C’est notre eucharistie. C’est le geste qu’Adam n’a pas su faire ; et dans le Christ il est devenu la vie même de l’homme. Geste d’adoration et de louange dans lequel toute joie et toute souffrance, toute beauté et toute frustration, toute faim et tout épanouissement, s’orientent vers leur fin ultime et deviennent, finalement, signifiants. Bien vrai, c’est un sacrifice. Mais le sacrifice est l’acte le plus naturel de l’homme, l’essence même de sa vie. L’homme est fait pour le sacrifice parce qu’il trouve sa vie dans l’amour et que l’amour est sacrifice. L’amour place la « valeur », le vrai sens de la vie, dans l’autre, donne sa vie à l’autre, et dans ce don, dans ce sacrifice trouve le sens et la joie de vivre.

Nous offrons à Dieu le monde et nos personnes. Mais nous le faisons dans le Christ et en mémoire de Lui. Nous le faisons dans le Christ parce qu’il a déjà offert à Dieu tout ce qui doit lui être offert. Une fois pour toutes, il a accompli cette eucharistie sans rien laisser qui n’ait été offert. En lui était la vie ; et cette vie de nous tous, il l’a donnée à Dieu. L’Église, c’est tous ceux qui ont été assumés dans la vie eucharistique du Christ. Et nous faisons cela en mémoire de lui, parce que, alors que nous offrons encore et encore à Dieu notre vie et notre monde, nous découvrons à chaque fois que nous n’avons rien d’autre à offrir que le Christ lui-même, la vie du monde, la plénitude de tout ce qui existe. C’est son eucharistie et il est l’Eucharistie. Comme dit la prière de l’offertoire, « c’est lui qui offre et c’est lui qui est offert ». La liturgie nous a introduits dans l’eucharistie universelle du Christ ; elle nous a révélé que la seule eucharistie, la seule offrande du monde, c’est le Christ. Nous venons et revenons avec nos vies à offrir. Nous apportons et « sacrifions » - c’est-à-dire, donnons à Dieu - ce qu’Il nous a donné ; et chaque fois nous arrivons à la fin de tous les sacrifices, de toutes les offrandes, de toute eucharistie, parce qu’à chaque fois nous est révélé que le Christ a offert tout ce qui existe, et que lui et tout ce qui existe a été offert dans son offrande de lui-même. Nous sommes compris dans l’eucharistie du Christ et le Christ est notre eucharistie. 

Et, tandis que la procession s’avance, elle apporte le pain et le vin sur l’autel, et nous savons que c’est le Christ lui-même qui nous prend tous dans la totalité de notre vie pour nous mener à Dieu dans son ascension eucharistique. C’est pourquoi, à ce moment de la liturgie, nous faisons mémoire des autres en disant : « Que le Seigneur Dieu se souvienne dans son Royaume... » Le souvenir est un acte d’amour. Dieu se souvient de nous. Voici que nous sommes. Son amour est la fondation du monde. Dans le Christ, nous nous souvenons. Nous redevenons des êtres ouverts à l’amour, et nous nous souvenons. L’Église, en se séparant de « ce monde », en faisant route vers le Ciel, se souvient du monde, de tous les hommes, de l’ensemble de la création, et le rassemble avec amour pour l’offrir à Dieu. L’eucharistie est le sacrement du souvenir cosmique. En vérité, elle est une « retrouvaille » de l’amour comme vraie vie du monde.

Le pain et le vin sont maintenant sur l’autel, recouverts, cachés, comme notre « vie est cachée, avec le Christ, en Dieu), (Colossiens 3, 3). C’est là, cachée en Dieu, la plénitude de la vie que le Christ a rendue à Dieu. Et le célébrant dit : « Aimons-nous les uns les autres pour que, d’une seule voix, nous puissions dire... » Suit le baiser de paix, un des rites essentiels de la liturgie chrétienne. L’Église, si elle doit être l’Église, doit être la révélation de cet amour divin que Dieu a « versé dans nos cœurs ». Sans cet amour, rien n’est « valide » dans l’Église, parce que rien n’est possible.

La substance de l’eucharistie est l’amour et ce n’est que par l’amour que nous pouvons y entrer et y participer. Cet amour, nous en sommes bien incapables. Cet amour nous l’avons perdu. Cet amour, le Christ nous l’a donné et ce don est l’Église. L’Église s’édifie par l’amour et sur l’amour, et, en ce monde, elle a à « témoigner » de l’amour, à le re-présenter, à faire de l’amour une présence? L’amour seul crée et transfigure : c’est pourquoi il est le « principe » même du sacrement.

« Élevons nos cœurs », dit maintenant le célébrant, et le peuple répond : « Nous les élevons vers le Seigneur ». L’eucharistie est une anaphore, l’ « élévation » de notre offrande de nous-mêmes. C’est l’ascension de 1’Église vers le Ciel. « Mais que m’importe le Ciel, dit saint Jean Chrysostome, quand je suis devenu moi-même le Ciel... » On a si souvent expliqué l’eucharistie seulement par référence aux dons : Qu’arrive-t-il au pain et au vin? pourquoi et quand cela arrive-t-il? Mais nous devons comprendre que ce qui « arrive » au pain et au vin, arrive parce que, d’abord, quelque chose nous est arrivé, à nous, à l’Église. C’est que nous avons « édifié » l’Église, et cela signifie que nous avons suivi le Christ dans son Ascension ; c’est qu’il nous a acceptés à sa Table dans son Royaume ; c’est que, en termes de théologie, nous sommes entrés dans l’Eschaton, nous sommes par-delà le temps et l’espace. C’est parce que tout cela est d’abord arrivé, que quelque chose va arriver au pain et au vin.

« Élevons nos cœurs », dit le célébrant. « Nous les élevons vers le Seigneur », répond l’assemblée. « Rendons grâces au Seigneur » (Eucharistisomen), dit le célébrant. 

Quand un homme se tient devant le trône de Dieu, quand il a accompli tout ce que Dieu lui a donné à accomplir, quand tous péchés sont pardonnés, toute joie restaurée, alors, il ne lui reste plus qu’à rendre grâces. L’eucharistie (action de grâces) est l’état de l’homme dans sa perfection. Eucharistier, c’est vivre dans le Paradis. L’eucharistie est la seule réponse plénière et véridique que l’homme peut apporter à la création divine, rédemption et don du ciel. Mais cet homme parfait, debout devant Dieu est le Christ. C’est en lui seul que tout ce que Dieu a donné à l’homme trouve sa plénitude et se rapatrie dans le ciel. Lui seul est l’être eucharistique en perfection. Il est l’eucharistie du monde. C’est dans, et par cette eucharistie que la création tout entière devient ce qu’elle devait être depuis le commencement, et où, pourtant, elle a connu l’échec.

« Il est digne et juste de rendre grâces », répond l’assemblée, exprimant ainsi cet « accord inconditionnel » par lequel commence la véritable « religion ». Car la foi n’est pas le fruit d’une recherche intellectuelle, ni du « pari » de Pascal. Elle n’est pas la libération rationnelle des frustrations et des angoisses de la vie. Elle ne naît pas d’un « manque » mais, bien au contraire, d’une plénitude d’amour et de joie. « Cela est juste et bon » exprime cette vérité. C’est la seule réponse possible à l’invitation que Dieu nous adresse à vivre et à recevoir la vie en abondance.

Et le prêtre commence ainsi la grande prière eucharistique : « Il est digne et juste de te chanter, de te bénir, de te louer, de te rendre grâces, de t’adorer toujours et partout dans ton royaume… » Habituellement, on appelle ce début de la prière eucharistique « préface ». C’est précisément cette préface - cet acte, ces paroles, ce mouvement d’action de grâces - qui « rend réellement possible » tout ce qui suit. Car, sans ce commencement, le reste ne pourrait avoir lieu. L’eucharistie du Christ et le Christ eucharistique sont la « brèche » par où nous pouvons accéder à la table du Royaume, monter au Ciel et partager la nourriture divine. Car l’eucharistie - action de grâces et louange - est l’expression et le contenu même de la vie nouvelle que Dieu nous octroie quand, dans le Christ, il nous réconcilie avec lui-même. La réconciliation, le pardon, le pouvoir de vivre, tout cela trouve sa justification et son accomplissement dans cette nouvelle manière d’être, ce nouveau style de vie : l’eucharistie, la seule vie réelle de la création avec Dieu et en Dieu, le seul mode de la relation véridique entre Dieu et le monde.

C’est, en vérité, la préface au monde à venir, la porte ouverte sur le Royaume ; et ceci nous le confessons et le proclamons quand, parlant du Royaume à venir, nous affirmons que Dieu nous l’a déjà donné en héritage. Ce futur nous a été donné, jadis, pour qu’il puisse être le présent même, la vie réelle, aujourd’hui, de l’Église 

C’est ainsi que la préface s’épanouit dans le Sanctus - le Saint, Saint, Saint, de la doxologie éternelle, essence mystérieuse de tout ce qui existe : « Le Ciel et la Terre sont emplis de ta Gloire ». Il nous fallait monter au Ciel dans le Christ pour voir et comprendre la création dans sa réalité comme glorification de Dieu, comme cette réponse à l’amour divin qui, seule, permet à la création de devenir ce que Dieu la veut, action de grâces, eucharistie, adoration. C’est là - dans la dimension cosmique de l’Église, avec les « milliers d’archanges, les myriades d’anges, les chérubins et les séraphins... qui, portés sur leurs ailes, planent au plus haut des cieux... » - que nous pouvons, finalement, « nous exprimer •, et nous disons alors

« Saint, Saint, Saint, Dieu sabaoth,
Le Ciel et la Terre sont remplis de ta Gloire. 
Hosanna au plus haut des cieux.
Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur.

Telle est la raison d’être suprême de tout ce qui existe, sa fin, son but et son accomplissement, parce que c’est le commencement, le principe de la création.

Nous nous tenons devant Dieu, nous rappelons tout ce qu’il a fait pour nous, lui offrons notre action de grâces pour tous ses bienfaits ; nous découvrons alors, inévitablement que la substance véritable de toute cette action de grâces et de tout souvenir est le Christ. « En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes. » Dans la lumière de l’eucharistie, nous voyons que le Christ est vraiment la vie et la lumière de tout ce qui existe, la gloire qui emplit le ciel et la terre. Il n’y a rien d’autre à rappeler, rien d’autre pourquoi remercier, parce que c’est en lui que toute réalité trouve son être, sa vie, sa fin.

Ainsi le Sanctus nous amène tout simplement, tout logiquement à cet Homme unique, à cette nuit unique, à cet événement unique dans lequel ce monde a trouvé, une fois pour toutes, son jugement et son salut. Ce n’est pas que, après avoir chanté le Sanctus et confessé la majesté de la gloire divine, nous les mettions de côté pour entrer dans la partie suivante de la messe : l’anamnèse. Non, le souvenir est l’épanouissement de notre doxologie ; c’est encore l’eucharistie qui nous introduit « naturellement » au cœur même de tout souvenir et de toute action de grâces.

Debout devant Dieu, nous n’avons rien d’autre à rappeler, à apporter avec nous et à offrir à Dieu que cette offrande de lui-même faite par le Christ, parce que c’est en elle que trouvent leur épanouissement toute action de grâces, tout souvenir, toute offrande, c’est-à-dire la plénitude de la vie de l’homme et du monde.

Jusqu’à cet instant, l’eucharistie a été notre ascension dans le Christ, notre incorporation, en lui, au « monde à venir ». Et maintenant, voici que, dans le Christ, cette offrande eucharistique de toutes choses à l’unique à qui elles appartiennent, et en qui seul elles ont une existence réelle - voici, donc, que ce mouvement d’ascension a atteint son terme. Nous sommes à la table pascale du Royaume. Ce que nous avons offert, notre nourriture, notre vie, nous-même, et le monde entier, nous l’avons offert dans le Christ et comme le Christ, parce que c’est lui qui a assuré notre vie et est notre vie. Tout cela nous est maintenant restitué comme le don d’une vie nouvelle et, donc, nécessairement, comme nourriture.

« Ceci est mon corps, ceci est mon sang. Prenez, mangez, buvez... » Tout au long de notre recherche, ce qui n’a cessé de nous guider, le voici : c’est la liturgie tout entière qui est sacramentelle ; une seule action transformante, un seul mouvement d’ascension. Et le but même de ce mouvement d’ascension est de nous arracher à « ce monde » pour faire de nous des participants de « ce monde à venir ». Dans « ce monde » - celui qui a condamné le Christ et, par là, s’est condamné lui-même - il n’y a aucun pain, aucun vin qui puisse devenir le Corps et le Sang du Christ. On ne peut « sacraliser » seulement un de ses éléments. Mais la liturgie de l’Église est toujours une anaphore, une élévation, une ascension. L’Église s’épanouit dans le ciel, dans ce nouvel éon que le Christ a inauguré dans sa mort, sa résurrection et son ascension et qui a été donné à l’Église à la Pentecôte, comme sa vie, comme la « fin » vers laquelle elle avance. En ce monde, le Christ est crucifié, son corps déchiré, son sang versé. Et nous devons sortir de ce monde, nous devons monter au ciel dans le Christ, pour devenir citoyens de ce monde à venir.

Cependant, ce n’est pas un « autre » monde, différent de celui que Dieu a créé et nous a donné. C’est notre même monde, déjà parfait dans le Christ, mais qui n’est pas encore en nous. C’est notre même monde, racheté et restauré dans lequel le Christ « emplit toutes choses de lui-même ». Et puisque Dieu a créé le monde pour nous nourrir, nous a donné la nourriture comme moyen de communier avec lui, de vivre en lui, la nourriture nouvelle de la vie nouvelle que nous recevons de Dieu dans son Royaume est le Christ lui-même. Il est notre pain, parce que, dès le commencement, toute notre faim a été faim de lui, tout notre pain n’a été que symbole de lui, symbole qui devait devenir réalité.

Il s’est fait homme, il a vécu en ce monde. Il a mangé et bu ; cela signifie que ce monde, dont il a été participant et qui est notre nourriture, est devenu son corps, sa vie. Mais sa vie était totalement, entièrement eucharistique. Tout en elle se transformait en communion avec Dieu et tout en elle est monté au ciel. Et maintenant, il partage avec nous cette vie glorifiée. « Ce que j’ai fait seul, je vous le donne maintenant : Prenez, mangez... »

Nous avons offert le pain en mémoire du Christ, parce que nous savons que le Christ est la Vie, et que toute nourriture doit, par conséquent, nous conduire à lui. Et maintenant, quand nous recevons ce pain de ses mains, nous savons qu’il a assumé toute vie, l’a emplie de lui-même, en a fait ce qu’elle devait être : communion avec Dieu, sacrement de sa présence et de son amour. Là, et seulement là, nous pouvons confesser avec saint Basile que « ce pain est véritablement le corps précieux de notre Seigneur, ce vin le sang précieux du Christ ». Ce qui, ici en ce monde, est surnaturel, se révèle là comme naturel. Et c’est toujours pour nous mener « là » et faire de nous ce que nous sommes que l’Église s’accomplit dans la liturgie.

C’est l’Esprit Saint qui révèle le pain et le vin comme corps et sang du Christ. L’Église orthodoxe a toujours souligné avec insistance que le changement (métabole) des éléments eucharistiques s’accomplit par l’epiclesis - l’invocation de l’Esprit Saint - et non par les paroles de l’institution. Toutefois, les orthodoxes eux-mêmes ont souvent mal compris cette doctrine. Il ne s’agit pas, dans cette perspective, de remplacer une « causalité » - les paroles de l’institution - par une autre « formulation » différente. Il s’agit de révéler le caractère eschatologique du sacrement. L’Esprit Saint vient au « dernier et grand jour » de Pentecôte. Il révèle le monde à venir. Il inaugure le Royaume. Il nous entraîne toujours dans un au-delà. Être dans l’Esprit, c’est être au ciel, car le Royaume de Dieu est « joie et paix dans l’Esprit Saint ». Ainsi, dans l’eucharistie, c’est lui qui scelle et confirme notre ascension au ciel, qui transforme l’Église en corps du Christ et - par conséquent - révèle les éléments de notre offrande comme communion dans l’Esprit Saint. C’est la consécration.

Mais avant que nous puissions partager la nourriture céleste, il reste à accomplir un dernier acte, essentiel et nécessaire : l’intercession. Être dans le Christ veut dire lui ressembler, faire nôtre le mouvement essentiel de sa vie : « Du fait qu’il demeure pour l’éternité... Il est capable de sauver de façon définitive ceux qui par lui s’avancent vers Dieu, étant toujours vivant pour intercéder en leur faveur. » Cette intercession - nous ne pouvons y échapper - doit être la nôtre. L’Église n’est pas une société de gens qui s’évadent (tout seuls ou en groupe) de ce monde pour savourer le bonheur mystique de l’éternité. La communion n’est pas une « expérience mystique ». C’est à la coupe du Christ que nous buvons, et il s’est donné lui-même pour la vie du monde. Le pain sur la patène, le vin dans le calice, sont là pour nous rappeler l’incarnation du Fils de Dieu, la croix et la mort. Ainsi c’est la joie même du royaume qui nous fait nous souvenir du monde et prier pour lui. C’est la communion en vérité avec l’Esprit Saint qui nous rend capables d’aimer le monde, comme le Christ l’a aimé. L’eucharistie est le sacrement de l’unité et le moment de la vérité. Là nous voyons le monde dans le Christ, comme il est réellement, et non selon nos points de vue personnels, qui sont limités et partiaux. C’est là que commence l’intercession, dans la gloire du banquet messianique, et c’est là seulement que commence, en vérité, la mission de l’Église. Lorsque nous avons « laissé de côté tout souci terrestre », nous semblons avoir abandonné ce monde ; en fait, nous le recouvrons dans toute sa réalité. C’est pourquoi l’intercession constitue la seule préparation réelle à la communion. Dans la communion et par elle, non seulement nous devenons un seul corps et un seul esprit, mais nous sommes réintroduits dans cette solidarité et cet amour que le monde a perdus. Et la grande prière eucharistique se résume dans la prière du Seigneur, dont chaque demande implique notre engagement total et absolu au Royaume de Dieu dans le monde. Elle est sa prière, il nous l’a donnée, il en a fait notre prière, comme il a fait de son Père notre Père. Personne n’a jamais été « digne », n’a jamais été « prêt » pour recevoir la communion. Tous mérites, toute justice, toutes dévotions disparaissent et s’évanouissent alors. La vie nous est rendue comme un don, un don libre et divin.

C’est pourquoi, dans l’Église orthodoxe, nous appelons les éléments de l’eucharistie, les dons très saints. Le Paradis s’ouvre à nouveau pour Adam ; il est sorti de son néant pour être couronné roi de la création. Tout est libéré, toute dette abolie, tout nous est donné. Et c’est pourquoi l’humilité et la soumission profondes sont d’accepter le don, de dire oui, dans la joie et la gratitude. Nous ne pouvons rien faire, et pourtant nous devenons exactement ce que Dieu nous veut de toute éternité, quand nous sommes eucharistiques.

Et maintenant le temps est venu pour nous de revenir dans le monde. « Partons en paix », dit le célébrant en quittant l’autel ; et c’est le dernier commandement de la liturgie. Nous savons qu’il nous est bon d’être sur le mont Tabor, mais pourtant nous ne devons pas y rester. On nous renvoie. Mais maintenant, « nous avons vu la vraie Lumière, nous sommes devenus participants de l’Esprit Saint ». Et c’est comme témoins de cette Lumière, comme témoins de l’Esprit que nous devons « aller » et commencer cette mission de l’Église qui ne finit jamais. L’eucharistie était la fin de notre route, la fin du temps. Et voici qu’elle est, de nouveau, le commencement, et que l’impossible nous est révélé comme à nouveau possible. Le temps du monde est devenu le temps de l’Église, le temps du salut et de la résurrection. Dieu nous a faits compétents, comme a dit Paul Claudel, compétents pour être ses témoins, pour accomplir ce qu’il a fait et continue de faire. Tel est le sens de l’eucharistie ; c’est pourquoi la mission de l’Église commence dans la liturgie de l’ascension, car c’est elle seule qui rend possible la liturgie de la mission.
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CANON DE LA COMMUNION (extraits)

ODE III

Tu m’as affermi sur la pierre de la foi,
tu m’as fait triompher devant mes ennemis
et mon esprit exulte de joie en chantant :
Nul n’est saint comme toi, ô notre Dieu,
nul n’est juste comme toi, Seigneur.

Accorde-moi, ô Christ, des larmes abondantes
pour laver les souillures de mon cœur,
afin que, la conscience purifiée,
je puisse avec foi et crainte
m’approcher de tes Dons divins, ô Seigneur.

Que ton Corps immaculé et que ton Sang divin
soient pour moi rémission des péchés,
communion du Saint Esprit, Vie éternelle,
éloignement des passions et des tribulations.

Tu es, ô Toute-sainte,
la table qui a porté le Pain de Vie
descendu du ciel en sa miséricorde
pour donner au monde une vie nouvelle.
Rends-moi digne maintenant, l’indigne que je suis,
d’y goûter avec crainte et d’en vivre.

ODE IV

Toi qui es la Source de clarté
et le Créateur des siècles, Seigneur,
dirige-nous à la lumière de tes commandements :
nous ne connaissons nul autre Dieu que toi.

Agis envers ton pauvre serviteur
selon ta promesse, ô Christ.
Demeure en moi comme tu l’as dit,
car voici que je mange ton divin Corps
et que je bois ton Sang.

Que le charbon ardent qu’est ton Corps,
ô Christ, Verbe de Dieu et Dieu,
soit l’illumination de mes ténèbres
et que ton Sang purifie mon âme souillée.

Sainte Marie, Mère de Dieu,
tabernacle vénérable rempli de parfums spirituels,
fais de moi par tes prières un vase d’élection
afin que je puisse participer à la sainteté de ton Fils.

ODE VIII

Le Dieu qui dans la fournaise descendit 
pour venir en aide aux enfants du peuple hébreu 
et changer la flamme en une fraîche rosée, 
toutes ses œuvres, chantez-le comme Seigneur, 
exaltez-le dans tous les siècles.

Rends-moi digne, ô Christ, de participer
à tes célestes, redoutables et saints Mystères,
à ta Cène mystique, moi qui t’a renié, 
ô mon Dieu et mon Sauveur.

Je me réfugie dans ta miséricorde, ô toi qui es bonté,
et dans la crainte je crie : Demeure en moi,
ô mon Sauveur, comme tu l’as dit, et moi en toi.
Car voici que, confiant en ta miséricorde,
je mange ton Corps et bois ton Sang divins.

En recevant le feu, je crains 
de fondre comme la cire 
et de brûler comme la paille.

Ô redoutable Mystère ! Ô miséricorde de Dieu !
Comment puis-je, boue que je suis,
communier à ton Corps et ton Sang
et devenir immortel ?

ODE IX

Le Fils du Père éternel, notre Seigneur et notre Dieu,
ayant pris chair de la Vierge,
nous est apparu pour illuminer les ténèbres
et rassembler ce qui était dispersé :
ô Mère de Dieu, toute digne de louange,
nous te magnifions.

Goûtez et voyez comme le Seigneur est bon.
Pour nous, autrefois il a vécu parmi nous
et une fois pour toutes il s’est offert en sacrifice.
Toujours immolé, il sanctifie
ceux qui participent à son immolation.

Puissé-je être sanctifié d’âme et de corps, ô Maître,
puissé-je être illuminé, puissé-je être sauvé,
et devenir ta demeure en participant 
à tes Mystères sacrés,
ô mon Bienfaiteur plein de bonté.

Que ton Corps saint et ton Sang précieux
soient pour moi comme un feu et une lumière,
consumant le bois mort de mes péchés,
brûlant les ronces de mes passions
et une flamme m’illuminant tout entier
afin que j’adore ta divinité.

Dieu s’est fait homme dans ton sein immaculé :
c’est pourquoi toute les générations te chantent,
ô notre Dame.
Le multitude des esprits te glorifie,
voyant clairement que par toi
le Maître de toutes choses
a revêtu la nature humaine

LA MANNE DE LA TENDRESSE

par Saint Nicolas Cabasilas

L'efficacité de l’Eucharistie consiste, pour ceux qui y prennent part à ce que rien ne leur manque. Conformément à sa promesse, nous demeurons en Christ en communiant à cette table et Christ demeure en nous, car il est écrit : Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui (Jn 6,57).

Si Christ demeure en nous, de quoi avons-nous besoin ? Que nous manque-t-il ? Si nous demeurons en Christ, que pouvons-nous désirer de plus ? Il est notre hôte et notre demeure. Heureux sommes-nous d'être Sa maison ! Quelle joie d'être nous-mêmes la demeure d'un tel habitant !

Que manque-t-il à tant de bonheur ? Qu'ont-ils à voir avec le mal, ceux qui resplendissent d'une telle lumière ? Quel mal peut résister à tant de bien ? Plus rien ne peut demeurer ou venir assaillir notre cœur, quand Christ Se manifeste ainsi, en nous. Il nous entoure et pénètre le plus profond de nous-mêmes.

Il est notre refuge. Il nous enserre de tous côtés, pour qu'aucune des flèches qu'on nous lance ne nous atteigne. S'il trouve en nous quelque imperfection, il la repousse et l'expulse. Christ réside en notre demeure et l'emplit totalement de sa présence. Nous participons non à quelque chose de lui, mais à lui-même tout entier. Ce ne sont pas quelques rayons et un peu de lumière que nous recevons, mais bien le disque solaire lui-même. Ainsi, nous l'habitons et lui nous habite au point de ne former avec lui qu'un seul esprit. Immédiatement, âme, corps et toutes nos facultés deviennent « spirituels », car ils lui sont intimement unis. Notre âme est unie à son âme, notre corps à son corps et notre sang à son sang.

Le résultat ? C'est que le meilleur l'emporte sur l'inférieur et que le divin éclipse l'humain. Il se produit, alors, ce que Paul dit de la Résurrection : Ce qui est mortel est absorbé par la vie (2 Co 5,4). Plus loin, il ajoute : Si je vis, ce n'est plus moi, mais Christ qui vit en moi (Ga 2,20). Ô grandeur des mystères ! 

* * * * *

L'homme de Dieu, Denys [auteur de plusieurs textes mystiques, fin Ve siècle], nous dit que les autres sacrements seraient incomplets et sans capacité de produire leurs propres effets, si on ne leur ajoutait le banquet sacré. Il est donc impossible que les efforts et la justice des hommes puissent les libérer du péché. Ils ne peuvent non plus leur en procurer les autres résultats. Lorsque les pécheurs se repentent de leurs fautes et les confessent aux prêtres, ils se sentent affranchis de tout châtiment de Dieu, leur juge. Ils ne peuvent, cependant, bénéficier pleinement de l'efficacité de cette confession qu'après s'être assis à la Table du banquet.

C'est pourquoi nous sommes baptisés une seule fois alors que nous approchons fréquemment de la Table. Étant hommes, en effet, nous offensons Dieu quotidiennement. Ceux qui veulent être délivrés du péché ont besoin de faire pénitence, il leur faut peiner et triompher du mal. Or, ils ne pourront obtenir cela qu'en y joignant le seul remède à opposer aux péchés des hommes.

Lorsque l'olivier sauvage a été greffé, le bon olivier l'assimile tout entier. Ses fruits ne sont plus alors ceux d'un olivier sauvage. Ainsi, la justice des hommes, par elle-même, ne sert à rien mais dès qu'ils sont unis au corps et au sang du Christ, en y communiant, ils en reçoivent aussitôt les plus grands bienfaits : la rémission des péchés et l'héritage du Royaume : ce sont les fruits de la justice de Christ. De même qu'à la sainte Table nous recevons le corps du Christ, corps puissant à vaincre, de même s'ensuit-il que notre justice se modèle en Christ.

* * * * *

Ce mystère est une Lumière pour ceux qui ont déjà été purifiés. C'est un moyen de se purifier pour ceux qui le veulent. C'est une onction pour ceux qui engagent le combat contre le Mauvais et les passions. Les premiers n'ont plus qu'à recevoir la Lumière du monde, l'œil débarrassé de ses humeurs. Quant à ceux qui ont encore besoin d'être purifiés, de quel autre moyen peuvent-ils avoir besoin ? Car le sang du Fils de Dieu nous guérit de tout péché (1 Jn 1,7), selon le mot de Jean, le disciple bien-aimé du Christ. En ce qui concerne la victoire sur le Mauvais, qui ne sait que, seul, Christ l'a vaincu ? Son corps est dressé comme seul trophée de victoire sur le péché. Par son corps, Il est à même de secourir ceux qui luttent car c'est en ce corps qu'Il a lui-même souffert et triomphé quand Il fut tenté.

Voilà pourquoi nous avons toujours besoin de cette chair ! Voilà pourquoi nous participons à cette Table ! Ceci, afin que la loi de l'Esprit soit active en nous, et que la vie selon la chair n'ait plus de place et qu'elle ne puisse saisir aucune occasion pour retomber à terre, comme des corps pesants, privés de leur soutien. Pour toutes ces raisons, ce mystère eucharistique est parfait. Ceux qui y communient n'ont pas à chercher ailleurs ce qu'il fournit excellemment.

* * * * *

Beaucoup s'étonnent : ce mystère qui est plus parfait que les autres semble être moins efficace que le baptême pour libérer du péché. Le baptême nous purifie sans effort de notre part, tandis que l'eucharistie exige notre labeur. Rien ne distingue ceux qui sont purifiés dans le baptême de ceux qui n'ont jamais été souillés. Alors que beaucoup qui communient au banquet eucharistique portent les traces du péché.

Dans les péchés commis, nous remarquons quatre éléments : celui qui a commis le péché, l'acte mauvais, la sanction encourue et l'inclination au mal ainsi introduite en l'âme. Spontanément, en se hâtant vers le baptême, le pécheur doit renoncer au péché. Le reste, la culpabilité et l'attirance pour le mal, est enlevé sans effort par la purification baptismale. Quant au pécheur lui-même, il meurt, pourrait-on dire, dans l'eau baptismale et c'est un homme nouveau que rend le bain.

Le coeur brisé et contrit parce que nous sommes pécheurs, nous recevons le Pain sacré. C'est lui qui libère de la sanction et de la faute, et qui lave notre coeur de son inclination au mal. L'eucharistie ne fait pas mourir le pécheur car elle n'a pas reçu la force de créer à nouveau ! Ainsi, l'eucharistie est sans effet sur un seul des éléments du péché : le pécheur lui-même. Elle lui permet de subsister non plus en tant que justiciable mais comme auteur de son péché. Certains même portent encore les signes de leur maladie et les cicatrices des anciennes blessures ; car ils ne s'en sont pas suffisamment souciés et leur préparation a été insuffisante pour recevoir l'énergie du remède. La purification de l'eucharistie diffère de celle du baptême, car elle ne noie pas le pécheur et ne le recrée pas. Elle purifie certes, en laissant vivre le pécheur et cette purification suppose un effort de sa part. Cela n'est pas dû au sacrement mais à la nature même des choses qui fait que les pécheurs sont purifiés au baptême en étant lavés et dans l'eucharistie, en étant nourris.

Ici, je voudrais parler de l'effort qui nous est demandé. Lors de notre baptême, nous étions dans un état informe et dépourvus de la force requise pour avancer vers le bien. Ce mystère réalise ses effets en nous, comme un don gratuit ! Il ne requiert rien de notre part, car nous ne pouvons rien apporter. La Table sainte, au contraire, est servie alors que nous sommes déjà formés. Nous vivons et nous sommes aptes à nous diriger nous-mêmes. L'eucharistie nous permet d'utiliser l'énergie et les armes qui nous ont été fournies. Grâce à elle, nous pouvons poursuivre le bien, sans y être obligés ou tirés. Nous nous élançons dès lors spontanément comme des athlètes exercés pour la course...

Maintenant que le Soleil s'est levé et que, par ses mystères, sa lumière éclate de toutes parts, rien ne doit retarder notre action et nos efforts. Nous devons manger notre pain à la sueur de notre visage (Gn 3,19). Ce pain, rompu pour nous (1 Co 11,24), est uniquement destiné aux seuls êtres raisonnables. Le Seigneur dit : Travaillez pour la nourriture qui demeure ((Jn 6,27), et par ses paroles, il nous ordonne de ne pas rester oisifs et inactifs, mais de venir à son banquet en travaillant. Paul est formel quand il écarte les paresseux de la table corruptible de cette vie : Si quelqu'un ne veut pas travailler, qu'il ne mange pas non plus (2 Th 3,10). Quelles oeuvres devons-nous produire si nous sommes invités à la Table sainte ?

Il nous faut être, personnellement, animés des dispositions requises, et d'abord nous purifier avant de participer à ce sacrement. Cela découle de ce que nous venons d'exposer. L'eucharistie n'est pas inférieure aux autres mystères. Elle l'emporte sur tous par son efficacité.

* * * * *

Christ rend saints et justes ceux qui lui sont fortement unis. Il les instruit en leur apprenant ce qui est indispensable. Il exerce leur âme à la vertu, transformant en actes ce que le discernement leur fait percevoir, mais plus encore en devenant lui-même pour eux : sagesse, justice, sanctifications (1 Co 1,30).

Ainsi, les fidèles deviennent bienheureux et saints à cause du Bienheureux qui leur est uni. Par lui, eux qui étaient morts ressuscitent et ils deviennent sages, d'insensés qu'ils étaient. Ils sont saints, justes et fils de Dieu au lieu d'être impurs, pervers et esclaves. D'eux-mêmes, par leur nature ou leurs efforts, rien ne leur permettrait de s'attribuer ces titres. En fait, ils sont saints à cause de Celui qui est saint. Ils sont justes et sages à cause de Celui qui est juste et sage et qui demeure en eux. Voilà pourquoi nous devons vivre la vie nouvelle en Christ et faire preuve de droiture. Ce serait obligation impossible si nous n'étions rendus aptes spécialement pour cette vie nouvelle en Christ : Nous avons été ensevelis avec lui par le baptême […] afin que nous vivions, nous aussi, dans une vie nouvelle (Rm 6.4).

Extrait de Daniel Coffigny, 
Nicolas Cabasilas, La Vie en Christ, 
Éditions du Cerf, 1993.
LES BIENFAITS DE LA LITURGIE EUCHARISTIQUE

par Paul Ladouceur

1.  L’ENTRÉE DANS LE ROYAUME

Béni est le règne du Père, et du Fils 
et du Saint Esprit,
maintenant et toujours et aux siècles des siècles (1).

Dès qu’il pénétre dans l’église, le fidèle quitte le monde de tous les jours pour entrer dans le Royaume de Dieu. Le Christ est là pour l’accueillir, et la Mère de Dieu, ainsi que les anges et les saints qui se tiennent devant le Saint des Saints et qui participent à la liturgie éternelle, celle du seul Grand Prêtre, le Christ lui-même ; le chœur céleste chante sans cesse la louange de Dieu et intercède pour nous qui sont sur la terre. Cet « avant-goût » du Royaume permet au fidèle de se ressourcer afin de mener la « vie en Christ (2) », la vocation de tout chrétien. L’engagement de chacun à l’action de la Divine Liturgie et la grâce divine interviendront selon les modes de participation, qui sont multiples et personnalisés. 

Cette entrée mystique dans le Royaume de Dieu est justement un des bienfaits de la Liturgie, que l’on peut nommer eschatologique : le temps de la Liturgie n’est plus le temps de ce monde et l’espace de l’action liturgique n’est plus celui de ce monde, mais ils sont ontologiques, relevant de la nature et de la finalité même du monde et de l’être humain. Nous savons quand commence la Liturgie (à quelle heure) et où elle est célébrée (l’église ou la chapelle), mais par la Liturgie nous pénétrons dans un moment d’éternité, dans le Royaume de Dieu, qui est à la fois partout et nulle part en particulier.
2.  LA COMMUNION AVEC DIEU

Nous pouvons considérer d’abord les bienfaits de la Liturgie eucharistique sous deux principaux aspects : l’union ou la communion avec Dieu, et l’union ou la communion avec nos frères et nos sœurs.

Le bienfait principal de la Liturgie eucharistique est la communion avec Dieu. Pour saint Nicolas Cabasilas le mot « communion » signifie le partage de la même réalité par deux personnes (3). La qualité essentielle du partage entre Dieu et l’homme est une relation d’amour, qui se traduit par la réciprocité du don de soi. Quelle est cette relation d’amour manifestée dans l’Eucharistie ? Les paroles de Jésus au sujet du « pain de vie » nous donnent le sens profond de la Liturgie eucharistique : 

Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel ; si quelqu’un mange de ce pain, il vivra éternellement, et le pain que je donnerai pour la vie du monde, c’est ma chair... En vérité, en vérité, je vous le déclare, si vous ne mangez la chair du Fils de l’homme et si vous ne buvez son sang, vous n’avez point la vie en vous-mêmes. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle ; et je le ressusciterai au dernier jour. Car ma chair est vraiment une nourriture et mon sang est vraiment un breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. De même que le Père, qui m’a envoyé, est vivant, et que moi, je vis par le Père, de même aussi celui qui me mange vivra par moi (Jn 6, 51 ; 53-57).

En participant à la Liturgie eucharistique, les fidèles participent à l’offrande même du Christ. On reprend ici, pour le dépasser aussitôt, le sens primitif du sacrifice à Dieu, connu dans toutes les traditions spirituelles : l’homme apporte son sacrifice à l’autel pour qu’il soit offert à Dieu, qui en retour sanctifie les offrandes. C’est le prêtre qui présente les offrandes au nom de la communauté, mais les offrandes sont véritablement celles de la communauté toute entière. Les offrandes eucharistiques visibles de la communauté des fidèles sont principalement le pain et le vin, mais comprennent également aussi toute offrande ayant rapport à la Liturgie : les cierges, les chants, les dons en espèces… Les offrandes mystiques sont les fidèles eux-mêmes, signifiés par la phrase que nous répétons maintes fois pendant la Liturgie : « Confions-nous nous-mêmes, les uns les autres et toute notre vie au Christ, notre Dieu ».

Nos offrandes n’ont de valeur et de sens qu’en rapport avec la véritable offrande de la Liturgie, qui est le Christ : Le pain que je donnerai pour la vie du monde, c’est ma chair (Jn 6, 51). C’est toute la vie du Christ qui est l’offrande, son Incarnation dans le sein de Marie la Mère de Dieu, sa vie publique, sa Passion, sa Mort, sa Résurrection et son Ascension au ciel. La plupart des prières de la Liturgie, en particulier celles du canon ou prière eucharistique (anaphore), sont adressées principalement au Père. Dans la prière de l’offrande nous disons : « Ce qui est à toi, le tenant de toi, nous te l’offrons en tout et pour tout ». Par la Liturgie nous nous associons au Christ et nous participons à sa vie et à sa propre offrande au Père. Nous entrons donc ainsi dans une communion intime avec le Christ, le Grand Prêtre, car nous partageons la même réalité ensemble, le Christ lui-même, en tant qu’offrande à Dieu. Incompréhensible à nos esprits est cette unité de l'offrande avec celui qui la reçoit, comme l’affirme la Liturgie : « Car c'est toi qui offres et qui es offert, toi qui reçois et qui es distribué, ô Christ notre Dieu ». 

Jésus nous dit aussi qu’il est venu pour la vie du monde, et les offrandes de la Liturgie deviennent les offrandes de Dieu à l’homme. Dieu sanctifie nos offrandes et nous les donne. Ce que Dieu nous donne est la communion au Saint Corps et Précieux Sang du Christ, par lesquelles les fidèles eux-mêmes sont sanctifiés. La communion au Corps et Sang du Christ nous unit au Christ jusque dans notre chair et nous devenons des véritables enfants de Dieu :

Nous ne partageons pas seulement son Nom, mais aussi son Être même, son Sang, son Corps et sa Vie.... Le Père nous reconnaît pour les membres de son Fils unique. Il retrouve sur nos visages les traits mêmes de son Enfant (4).

Nous sommes rendus « saints » par le Christ, par notre association ou communion avec lui. La sanctification des fidèles, c’est le but même de la Liturgie, comme nous rappelle Constantin Andronikof :

L’effet essentiel, global et concret que... la Liturgie de l’Église vise à produire chez les fidèles... est la sainteté ... Le sommet du processus sacramentel de sanctification sur terre est atteint dans l’Eucharistie (5).

Andronikof, se référant à saint Maxime le Confesseur et à saint Syméon le Nouveau Théologien, précise qu’il s’agit de la sainteté « en puissance » : « Il n’y a là aucun mécanisme ni ‘magisme’. Le sacrement ne constitue pas la sainteté définitive en l’homme, il est pouvoir de sanctification (6) ». Saint Cyrille de Jérusalem écrit : « Si nous sommes saints aussi, nous ne le sommes cependant pas par nature, mais par participation, par ascèse et par prière (7) ». Cabasilas exprime la même pensée :

La grâce, en effet, nous sanctifie par les dons sacrés, à condition qu’elle nous trouve convenablement disposés pour la sanctification. Mais si elle tombe sur des âmes non préparées, elle ne nous apporte aucun profit et nous accable au contraire d’un immense dommage (8).

Cette communion avec Dieu par la participation à la Divine Liturgie est une nourriture spirituelle, un ressourcement essentiel pour le chrétien, surtout celui dans le monde, qui doit faire face à toutes les exigences et assauts d’un monde de plus en plus déchristianisé et matérialiste. C’est le parallèle avec la nourriture corporelle, essentielle pour la survie du corps ; Jésus a bien dit : Ma chair est vraiment une nourriture et mon sang est vraiment une boisson (Jn 6,56).

3.  LA COMMUNION AVEC LES HOMMES

La Liturgie eucharistique est aussi une communion avec nos frères et nos sœurs, d’abord ceux qui célèbrent avec nous, dans le même lieu et en même temps, et plus généralement, avec tous ceux qui célèbrent la Liturgie partout dans le monde, qui ont célébré ou qui vont célébrer la Liturgie dans tous les temps, sur la terre et au ciel. Tous participent avec le Christ dans la célébration de l’unique Liturgie mystique. Cet aspect de la Liturgie eucharistique est évoqué dans plusieurs prières de la Liturgie, où nous faisons mention de différents groupes de vivants (par exemple, à la Grande Litanie de Paix au début de la Liturgie), ainsi que les saints et les défunts. La participation des anges est explicitement mentionnée à la Petite Entrée, la Grande Entrée et au chant du Chérubikon.

La communion eucharistique est le fondement même de l’Église, tel qu’en témoignent les Actes des Apôtres, les Épîtres de saint Paul et les écrits de l’Église primitive. La Liturgie est avant tout une action communautaire, l’adoration de Dieu, selon ses préceptes, par ceux qui partagent la même foi et qui se réunissent à ce but. Jésus a explicitement béni la prière communautaire : 

Si deux d’entre vous sur terre s’accordent pour demander quoi que ce soit, ils l’obtiendront de mon Père, qui est dans les cieux. Car là où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu d’eux (Mt 18,19-20). 

La participation du fidèle à la Divine Liturgie est donc une affirmation de sa communion avec tous les membres de l’Église. Les prières pour autrui permettent au fidèle de se dépasser, d’intercéder et de supplier pour sa communauté, sa ville, son pays, les autorités ecclésiastiques et civiles, les moines et moniales, ceux qui souffrent et peinent, les prisonniers, les malades etc., auxquels le fidèle peut ajouter des intentions de prière personnelles. L’amour pour le prochain se traduit dans la prière commune, la prière de tous pour tous, et se manifeste concrètement par le partage de la même coupe eucharistique. 

4.  LA LITURGIE EUCHARISTIQUE COMME PÉDAGOGIE

Dans son Explication de la Divine Liturgie, saint Nicolas Cabasilas énumère les « effets » des offrandes sanctifiées et agrées par Dieu. Pour les vivants et les défunts, l’effet principal est qu’en échange des oblations « la grâce soit envoyée par Dieu qui les a agrées » ; pour les défunts en particulier, « le repos de leur âme et l’héritage du Royaume en union avec les saints » ; et pour les vivants :

... la participation à la table sainte et la sanctification... ; la rémission des péchés, la paix, l’abondance des fruits de la terre, la concession des biens nécessaires et enfin la suprême faveur de paraître devant Dieu dignes du Royaume (9).

La participation à la Divine Liturgie est le « temps fort » de la vie chrétienne et elle permet de pratiquer la pénitence et l’ascèse, par exemple dans la préparation à la Liturgie et à la communion. La participation à la Liturgie constitue également une affirmation publique de foi et d’adhérence au Christ.

La Divine Liturgie est une occasion de témoigner, d’approfondir et de transmettre la foi chrétienne. La Liturgie orthodoxe, au sens large de tous les offices et rituels de l’Église, abonde en enseignement théologique, ascétique et spirituel, à tel point qu’on dit que toute la tradition de l’Église orthodoxe y est contenue. La Divine Liturgie est la pièce maîtresse de cet enseignement liturgique, ce qui est reflété non seulement dans la Liturgie de la Parole, mais aussi dans la Liturgie de l’Offrande. La Liturgie de la Parole contient des éléments qui ont vraisemblablement, mais non exclusivement, un but pédagogique, notamment les lectures des Épîtres et des Évangiles. Pour certains, les textes bibliques lus à la Divine Liturgie sont souvent les seuls contacts avec la parole de Dieu dans la semaine. Même pour ceux qui lisent la Bible régulièrement, les extraits des Épîtres et des Évangiles lus à la Divine Liturgie constituent un contact privilégié avec la parole de Dieu. L’homélie, souvent un commentaire des lectures de la Parole, aide aussi à consolider la compréhension des Écritures, et à saisir le sens de la foi chrétienne dans la vie de tous les jours.

L’aspect pédagogique des parties « invariables » de la Liturgie est peut-être plus difficile à apprécier. Il s’agit là surtout d’un approfondissement de l’expérience de la foi et d’une compréhension de plus en plus consciente du sens profond du mystère de l’Eucharistie, par exemple par les prières du prêtre, prières que souvent, malheureusement, les fidèles n’entendent pas. Il peut venir une illumination soudaine et nouvelle du sens de quelques mots d’une prière que nous récitons, entendons ou lisons chaque semaine pendant des années. Ou ceci peut prendre la forme d’une compréhension à un autre niveau de la signification profonde de la Divine Liturgie dans son ensemble.

La Liturgie de saint Jean Chrysostome contient cinq « grandes litanies », dont à première vue nombreuses demandes paraissent semblables, ainsi que plusieurs « petites litanies » identiques. Par une participation active et attentive à leur récitation, nous faisons nôtre les demandes faites par le prêtre ou le diacre au nom de la communauté, et nous apprécierons les différences entre les litanies, la progression des demandes et la pertinence de chaque litanie au moment particulier de la Liturgie où elle est placée. Nous apprenons justement par répétition : si nous n’avons pas compris la première fois, ou si nous n’avons pas été suffisamment attentifs, les mêmes paroles ou les mêmes gestes sont répétés dans l’espoir que nous aurons éventuellement une meilleure compréhension de la Liturgie. L'approche « orientale » de la prière attache une grande importance à la répétition ; « méditer » par la prière, c'est répéter, jusqu'à connaître « par cœur », c’est-à-dire avec le cœur.

Le déroulement de l’année liturgique, avec les grandes fêtes qui marquent les principaux événements de la vie du Christ et de la Mère de Dieu, ainsi que la commémoraison des saints de tous les temps, est une autre source d’apprentissage des vérités de la foi et de l’histoire du salut. Le cycle pascal et celui des fêtes fixes permettent de vivre en quelque sorte dans un autre temps, car les fêtes sont plus qu’une commémoraison d’événements historiques, elles sont leur actualisation. Dans le temps ontologique, la création du monde n’est pas séparée du jugement dernier, la Nativité du Christ de sa Mort, sa Passion de sa Résurrection, son Ascension de son second Avènement, mais pour nous, mortels, nous comprenons mieux les réalités ontologiques lorsqu’elles sont présentées en « petits morceaux », un après l’autre, dans le temps historique que nous connaissons – et dans lequel se trouvent les fêtes de l’année liturgique. Même si nous célébrons aujourd’hui la Nativité du Christ, demain sa Passion et sa Mort, et après-demain sa Résurrection, les textes liturgiques nous rappellent constamment que l’un n’est pas séparé de l’autre, que l’histoire du salut est une unité indivisible. La prière de l’anamnèse (souvenir) de la Divine Liturgie, dite juste après les paroles de la consécration, contient ce genre de rappel – y compris le « rappel » d’un événement qui n’a pas encore eu lieu dans le temps historique : 

Commémorant donc ce commandement salutaire et tout ce qui a été fait pour nous : la Croix, le Tombeau, la Résurrection au troisième jour, l’Ascension au ciel, le Siège à la droite, la second et glorieux Avènement...

5.  LA COMMUNION EUCHARISTIQUE ET LA RÉMISSION DES PECHES

Les paroles du prêtre au moment de la communion font allusion à deux buts ou effets de la communion :

Le Corps précieux, saint et vivifiant de notre Seigneur Dieu et Sauveur Jésus Christ, m’est donné à moi N., prêtre, en rémission de mes péchés et pour la vie éternelle (pour la communion du prêtre).

Le serviteur de Dieu N. communie aux précieux et saints Corps et Sang de notre Seigneur Dieu et Sauveur Jésus Christ en rémission de ses péchés et pour la vie éternelle (pour la communion des fidèles).

Dans l’Évangile de saint Jean, Jésus nous dit que le pain de vie donne la vie éternelle et ses paroles instituant l’Eucharistie mentionnent la rémission des péchés : Ceci est mon sang, le sang de l’alliance, qui est répandu pour une multitude en rémission des péchés (Mt 26,28). Saint Jean, dans sa première Épître, dit aussi : Le sang de Jésus, son Fils [le Fils de Dieu], nous purifie de tout péché (1 Jn 1,7).

Il y a un sacrement particulier pour la rémission des péchés commis après le baptême, la confession ou la pénitence, qui est souvent une préparation ou un prélude à l'Eucharistie. Si donc nos péchés sont remis par la confession et l’absolution du sacrement de pénitence, quel est l’effet de la sainte communion sur nos péchés ? Nicolas Cabasilas répond à cette question dans sa Vie en Christ :

Parce que c’est avec son Corps et son Sang qu’il [le Christ] tresse au Père cette merveilleuse couronne de gloire, le Corps du Christ est donc le seul remède contre le péché et son Sang la seule libération des offenses... (10)

Citant Denys l’Aéropagite, Cabasilas affirme que « les autres sacrements seraient incomplets et sans capacité de produire leurs propres effets, si on ne leur ajoutait le banquet sacré (11) ». C’est dans cette optique qu’il explique le rapport entre le sacrement de la pénitence et la communion : 

Lorsque les pécheurs se repentent de leurs fautes et les confessent aux prêtres, ils se sentent affranchis de tout châtiment de Dieu, leur juge. Ils ne peuvent, cependant, bénéficier pleinement de l’efficacité de cette confession qu’après s’être assis à la Table du banquet (12).

Si la communion eucharistique effectue la rémission des péchés, alors pourquoi le sacrement de la pénitence est-il nécessaire ? La réponse se trouve non seulement dans la pratique le l’Église depuis les premiers temps, mais essentiellement dans la faiblesse de l’homme et la constante nécessité dans la vie spirituelle de ce que les Pères appellent la métanoïa, la conversion, la repentance, le retournement de l’homme vers Dieu. La confession est une reconnaissance explicite des péchés, qui sont identifiés, nommés et dits au ministre de Dieu, ce qui aide non seulement à en prendre connaissance, mais à lutter contre les tentations futures. Il s’agit donc d’un renforcement de la métanoïa alors que la Liturgie eucharistique nous fait dépasser notre état de pécheur afin d’entrer purifiés dans le Royaume de Dieu.

La Divine Liturgie contient des demandes de la rémission des péchés, notamment deux prières juste avant la communion, l'une récitée par le prêtre seul et une autre récitée par le clergé et les fidèles (ensemble ou séparément) :

Voici que je m’approche du Christ, Roi immortel, notre Dieu. Le Corps précieux, saint et vivifiant de notre Seigneur Dieu et Sauveur Jésus Christ m’est donné à moi N., prêtre, en rémission de mes péchés et pour la vie éternelle.

Je te prie donc : aie pitié de moi et pardonne-moi les fautes, volontaires et involontaires, commises en paroles, en actes, sciemment ou par inadvertance, et rends-moi digne de participer, sans encourir de condamnation, à tes Mystères très purs, pour la rémission des péchés et la vie éternelle. 

Il n’y a pas de confession explicite des péchés dans la Divine Liturgie, ni d’absolution. Dans la pratique, la rémission des péchés par la communion ne doit pas devenir une excuse pour éviter la confession. Nicolas Cabasilas parle du « labeur » exigé par l’Eucharistie et de la préparation personnelle : « Il nous faut être, personnellement, animés des dispositions requises, et d’abord nous purifier avant de participer à ce sacrement (13) ». Il s’agit d’établir un équilibre personnel entre la fréquence de la confession et la communion, équilibre dans lequel le fidèle sera guidé par son confesseur ou son père spirituel. 

Ainsi, la rémission des péchés par la communion est nécessaire, même si nous venons juste de nous confesser, car notre confession ne peut être qu’imparfaite. Or, le Corps et le Sang du Christ ne peut venir qu’à ceux qui sont « purifiés de tout péché et résolus à ne plus le commettre (14) ». La communion, c’est le « feu qui consume les épines de tous les péchés » (prière d’action de grâces de saint Syméon le Métaphraste) ; après avoir communié, le prêtre paraphrase les mots du Séraphin à Isaïe (Is 6, 7) : « Ceci a touché mes lèvres ; mes iniquités sont enlevés et mes péchés effacés ». Beaucoup de prêtres répètent cette paraphrase après la communion des fidèles, avant de retourner dans le sanctuaire : : « Ceci a touché vos lèvres ; vos iniquités sont enlevés et vos péchés effacés ».

6.  LA FRÉQUENCE DE LA COMMUNION

« Avec crainte de Dieu, foi et amour approchez ». C’est ainsi que le diacre invite les fidèles à la sainte communion pendant le Divine Liturgie. La communion, obligatoire pour le célébrant ou les concélébrants, facultative pour les fidèles, est l’aboutissement normal de la participation de tous, clergé et laïcs, à la Divine Liturgie. Tout le sens de la Liturgie exige que les saints dons offerts à Dieu et sanctifiés par lui soient consommés par ceux qui ont participé à l’offrande. Pourquoi donc, dans beaucoup de paroisses orthodoxes, peu de fidèles communient-ils ? Souvent, les jeunes enfants, avec ou sans leur mère, sont une majorité à communier, la plupart des adultes ne communiant que rarement. 

La question de la fréquence de la communion est très ancienne dans l’histoire de l’Église. Dans l’Église primitive, la pratique était celle de la communion universelle des fidèles (les catéchumènes et les pénitents publics n’étaient pas présents à la Liturgie de l’offrande) –, mais cette pratique a cessé d’être la norme assez tôt et le regrettable « processus d’éloignement de la communion (15) » a commencé. 

Au cours des siècles, le motif principal qui a servi à décourager la participation à la communion était le sentiment d’« indignité ». Dans la première Épître aux Corinthiens, saint Paul avait déjà soulevé la nécessité d’une préparation et d’un état d’âme adéquats pour la communion. Après avoir décrit l’institution de l’Eucharistie par le Christ, il ajoute :

Chaque fois en effet que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur, jusqu’à ce qu’il vienne. C'est pourquoi, quiconque mange le pain ou boit la coupe du Seigneur indignement aura à répondre du Corps et Sang du Seigneur. Que chacun donc s’éprouve soi-même, et qu’il mange alors ce pain et boive de cette coupe ; car celui qui mange et boit, mange et boit sa propre condamnation, s’il n’y discerne le Corps (du Seigneur). (1 Co 11, 26-29).

Alexandre Schmemann souligne que saint Paul ne propose pas le choix entre communier et ne pas communier, mais il appelle tous à communier consciemment, à se préparer, de son mieux, pour cet honneur (16). D’autres commentateurs suggèrent que saint Paul visaient surtout ceux qui communiaient sans distinguer la différence entre l’Eucharistie et les aliments de tous les jours, « parce qu’ils ne savent pas discerner qu’il n’est loisible de la recevoir [la communion] qu’avec une âme et un corps purs (17) ».

Souvent un fidèle peut choisir de ne pas communier à la Liturgie à cause d’un sentiment d’indignité personnelle. Sans doute aussi, les exigences canoniques pour la communion, notamment le jeûne préalable, ainsi que la tradition dans certaines Églises et paroisses de se confesser avant chaque communion, jouent un rôle dans la désaffection de la communion fréquente.

Mais est-ce une vraie humilité qui pousse un fidèle pieux, moine ou laïc, à s’écarter de la communion ? Ou est-ce le résultat d’une ruse très sophistiquée de l’Ennemi, le Menteur, qui se déguise en « ange de lumière » pour induire le fidèle en erreur ? L’Église primitive savait que personne n’est digne par ses vertus personnelles de communier au Corps et au Sang du Christ et que « se préparer à la communion consiste non pas à mesurer et à supputer son état de ‘préparation’ ou d’‘impréparation’, mais à répondre par l’amour à l’amour (18) ».

Pour les Pères de l’Église, la conscience d’indignité ne doit pas nous empêcher de communier. Dans ces Conférences, saint Jean Cassien aborde explicitement cette question :

Nous ne devons pas toutefois nous suspendre nous-mêmes de la communion du Seigneur, parce que nous avons conscience d’être pécheurs. Au contraire, nous irons la recevoir avec une avidité plus grande, afin d’y trouver la santé de l’âme et la pureté de l’esprit, mais dans les sentiments de l’humilité et de la foi, nous jugeant indignes d’une telle grâce, et cherchant plutôt le remède à nos blessures. 

Si nous attendons d’être dignes, nous ne ferions pas même la communion une fois l’an. Cette pratique de la communion est celle de plusieurs qui demeurent dans les monastères. Ils se forgent une telle idée de la dignité, de la sainteté, de la grandeur des divins mystères, qu’il ne faut pas s’en approcher, à leur sens, que si l’on est saint et sans tache, et non pas plutôt afin de le devenir. Ils pensent éviter toute présomption orgueilleuse. En réalité, celle où ils tombent est plus grande ; car, le jour du moins où ils communient, ils se jugent dignes de la communion. Combien est-il plus raisonnable de recevoir les mystères sacrés chaque dimanche, comme le remède à nos maladies, humbles de cœur, croyant et confessant que nous ne saurions mériter cette grâce : au lieu de nous enfler de cette vaine persuasion, qu’au moins nous en serons dignes au bout de l’an ! (19)

Ce faux sentiment d’indignité doit donc être rejeté comme motif de refuser de communier. Le vrai sentiment d’indignité est plutôt de reconnaître que nous ne sommes jamais dignes de communier au Corps et au Sang du Christ ; par nos seuls efforts, en aucun moment nous ne pouvons être dignes de nous approcher de la sainte Table du Seigneur. Ce sentiment juste est reflété dans la prière de préparation à la communion : 

Je crois, Seigneur, et je confesse que tu es en vérité le Christ, le Fils du Dieu vivant, venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont je suis le premier. Je crois encore que ceci même est ton Corps très pur et que ceci même est ton Sang précieux. Je te prie donc : aie pitié de moi et pardonne-moi les fautes volontaires et involontaires, commises en paroles, en actes, sciemment ou par inadvertance, et rends-moi digne de participer, sans encourir de condamnation, à tes Mystères très purs pour la rémission des péchés et la Vie éternelle. Amen.

Comme la plupart des saints qui se sont penchés sur cette question, saint Nicolas Cabasilas se fait l’avocat de la communion fréquente, spécifiquement à cause de notre fragilité : 

Nous sommes faits de matière si fragile que le sceau [divin] risque d’être effacé, car nous portons ce trésor en des vases d’argile (2 Co 4,7). Nous prenons donc ce remède, non pas une seule fois, mais continûment (20).

Cette ambiguïté entre « digne » et « indigne » revient à plusieurs reprises dans la Divine Liturgie et est le sens du court échange entre le célébrant et les fidèles juste avant la communion. « Les saints Dons aux saints ! » proclame le célébrant. Les fidèles, comme frappés par cette redoutable exigence de sainteté, reconnaissent leur indignité à être considérés « saints » : « Un seul est Saint, un seul est Seigneur, Jésus Christ, à la gloire de Dieu le Père » (cf. 1 Co 8,6 et Ph 2,11). Cet échange éclaire le mystère de la transformation d’une assemblée de pécheurs en la Communion des saints, l’Église. C’est le Christ, le seul Saint, « le seul sans péché », qui sanctifie ceux qui viennent à lui. C’est le Christ qui nous invite à la communion, malgré notre indignité ; d’une façon mystérieuse et paradoxale, c’est la communion elle-même qui nous rend dignes de communier. Nul ne peut participer au repas de noces du Maître s’il n’est pas invité par le Maître et c’est le Maître lui-même qui revêt les invités de l’habit de noces nécessaire pour prendre place à la table. Ainsi, les fidèles chantent après la communion :

Que nos lèves s'emplissent de ta louange, Seigneur, afin que nous chantions ta gloire. Car tu nous as rendus dignes de communier à tes saints, divins, immortels et vivifiants mystères. Garde-nous dans ta sainteté, afin que le jour entier nous apprenions ta justice. Alléluia, alléluia, alléluia.
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_____________________________________________________________________________________________
PRIÈRE DE SAINT SYMÉON LE MÉTAPHRASTE
AU MOMENT DE COMMUNIER

Voici que je m’approche des divins Mystères, ô mon Créateur. Que cette communion ne me consume pas, car tu es un feu qui brûle les indignes, mais purifie-moi de toute souillure. 

En voyant ce Sang qui divinise, tremble, ô homme, car c’est un charbon ardent qui embrase les indignes. C’est le Corps de Dieu qui déifie l’esprit et qui nourrit incompréhensiblement l’âme.

Ô Christ, c’est toi-même qui m’as attiré par ton divin amour et qui as enflammé mon désir de toi. Brûle donc mes péchés de ton feu immatériel et daigne me remplir de ta douceur afin que, plein de joie, je glorifie tes deux avènements, ô Dieu bon.

Comment entrerai-je, indigne que je suis, dans la splendeur de tes saints ? Si j’osais pénétrer dans la chambre des Noces, mon vêtement me trahirait, car ce n’est pas la robe nuptiale, et les anges m’enchaîneraient et me chasseraient.

Purifie donc, Seigneur, les souillures de mon âme et sauve-moi, toi qui nous aimes. Maître, Ami des hommes, Seigneur Jésus Christ, mon Dieu, que tes saints Dons ne tournent pas à mon jugement à cause de mon indignité, mais qu’ils soient la purification et la sanctification de mon âme et de mon corps et un gage pour la Vie éternelle et le Royaume à venir.

Il est bon pour moi de m’attacher à Dieu et de placer dans le Seigneur l’espérance de mon salut. Souviens-toi de moi, Seigneur, dans ton Royaume. Amen.

SAINT TIKHON

Patriarche et Confesseur de Moscou
Illuminateur de l’Amérique du Nord

[icône de saint Tikhon - 

disponible à la page de saint Tikhon

sur le site Pages Orthodoxes La Transfiguration ]

Basile Ivanovitch Bélavin, que nous connaissons aujourd’hui sous le nom de saint Tikhon, est né le 9 janvier 1865. Son père Jean était prêtre de campagne, dans le district de Toropetz, faisant partie du diocèse de Pskov. Basile passa son enfance au village, en contact direct avec la vie paysanne et ses travaux. Dès son jeune âge, il montra un intérêt pour la spiritualité, il fit preuve d’un amour particulier pour l’Église, et montra une douceur et d’une humilité remarquables.

Lorsque Basile était encore un jeune garçon, son père Jean eut une révélation au sujet de chacun de ses enfants. Une nuit, il dormait avec ses enfants dans le grenier à foin. Soudain, il se réveilla et les fit lever. En rêve, il avait vu sa mère décédée qui lui prédisait une mort imminente et le destin de ses trois fils. Cette vision annonçait que l’un connaîtra l’infortune tout au long de sa vie, que l’autre mourra jeune, et que le troisième, Basile, deviendrait un grand homme. Cette prophétie allait se révéler exacte.

De 1878 à 1883, Basile étudia au Séminaire théologique de Pskov. Ce modeste séminariste était tendre et affectueux de nature. Il avait une haute taille. Ses condisciples l’aimaient et le respectaient pour sa piété, pour ses brillants progrès dans les études, et pour sa disponibilité constante pour aider ses camarades. Ceux-ci s’adressaient à lui pour expliquer des leçons, et particulièrement pour la rédaction et la correction de nombreuses dissertations. Basile était surnommé « l’évêque » ou « le Patriarche » par ses condisciples.

En 1888, à l’âge de vingt-trois ans, obtint son diplôme de l’Académie théologique de Saint-Pétersbourg en tant que laïc, ce qui était une rareté à l’époque. Il retourna ensuite au Séminaire de Pskov et y enseigna la morale et la théologie dogmatique. Il eut une excellente réputation au Séminaire de Pskov, et jusque dans la ville. Il menait une vie austère et, lorsqu’il parvint à l’âge de vingt-six ans, en 1891, il prononça les vœux monastiques. Il reçut le nom de Tikhon, en l’honneur de saint Tikhon de Zadonsk. Pratiquement toute la ville prit part à la cérémonie. En embrassant ce nouveau genre de vie, il désirait se consacrer entièrement au service de l’Église. En 1892, il fut transféré du Séminaire de Pskov à celui de Kholm, et élevé au rang d’archimandrite. Le 19 octobre 1897, à l’âge de 32 ans, l’archimandrite Tikhon fut consacré évêque de Lublin (ville située actuellement en Pologne). Il retourna à Kholm pour un an en tant qu’évêque auxiliaire. Par son travail, l’évêque Tikhon réussit à s’attirer l’estime générale, non seulement de la part de la population russe, mais encore de la part des Lithuaniens et des Polonais. 

Le 14 septembre 1898, l’évêque Tikhon fut nommé évêque des îles Aléoutiennes et de l’Alaska. Son siège se trouvait en fait à San Francisco, en la Cathédrale de la Sainte Trinité. Il se retrouvait ainsi à la tête de l’Orthodoxie en Amérique. Il travailla énormément pour répandre l’Orthodoxie et pour développer son vaste diocèse. Il fit de nombreux voyages afin de visiter ses paroisses les plus éloignées, incluant les communautés se trouvant en Alaska. Il réorganisa la structure diocésaine. 
En 1900, il demanda au Saint-Synode de l’Église orthodoxe russe de changer l’appellation « Diocèse des îles Aléoutiennes et de l’Alaska » en « Diocèse des îles Aléoutiennes et de l’Amérique du Nord », car la population orthodoxe américaine augmentait considérablement, du fait d’une très nombreuse immigration européenne qui venait s’établir dans le centre et l’est des États-Unis. Le clergé et les laïcs appréciaient leur pasteur et le tenaient en une telle estime que les Américains firent de l’archevêque Tikhon un citoyen émérite des États-Unis.

En 1899, il se rendit à Chicago et incita le père Jean Kochurov à construire une église répondant aux besoins de sa communauté. Le 22 mai 1901, il bénit la pierre angulaire de la cathédrale saint Nicolas à New York, et apporta également son aide pour la construction d’autres églises. Le 9 novembre 1902, il consacra l’église saint Nicolas à Brooklyn, desservant les immigrants syriens orthodoxes. Deux semaines après, il consacra la cathédrale saint Nicolas à New-York. En 1903, saint Tikhon fut convoqué en Russie, où il participa à une session du Saint-Synode. Il présenta la requête de pouvoir développer un séminaire pour la mission d’Amérique du Nord. Celui-ci s’établirait dans les bâtiments de l’église Sainte-Marie à Minneapolis. Cette requête fut acceptée. Il demanda également au Saint-Synode de lui accorder un évêque auxiliaire, afin de l’aider dans son travail pour le diocèse, particulièrement en ce qui concernait l’Alaska. Cette proposition fut approuvée, et en 1903, Innocent (Pustynsky) fut élu et consacré évêque à Saint-Pétersbourg. Cette décision était particulièrement appropriée, car Innocent avait déjà travaillé au sein de la mission américaine, dans les années 1893-1895. Ses voyages l’avaient mené en Alaska et dans les terres peuplées d’immigrants orthodoxes, en Pennsylvanie. Saint Tikhon réussit également à persuader le Saint-Synode de faire de l’Archimandrite Raphaël (Hawaweeny) (saint Raphaël de Brooklyn) un évêque auxiliaire, afin de s’occuper du nombre toujours grandissant d’Orthodoxes syriens et arabes qui venaient s’établir en Amérique. Les évêques Tikhon et Innocent consacrèrent Raphaël en mars 1904, en l’église syriaque de Saint-Nicolas à Brooklyn. Raphaël fut le premier évêque orthodoxe consacré en Amérique du Nord. 

Cette expansion de la vie de l’Église incita saint Tikhon à transférer le siège diocésain à New-York, afin d’être géographiquement plus proche de la présence orthodoxe grandissante, dans la partie Est des États-Unis. En mai 1905, la mission américaine devint un archidiocèse, et saint Tikhon fut élevé au rang d’archevêque. En juin 1905, saint Tikhon donna sa bénédiction pour l’établissement du monastère Saint-Tikhon de Zadonsk, en Pennsylvanie. Pendant la même année, saint Tikhon montra la vision qu’il nourrissait pour l’Église orthodoxe en Amérique du Nord : Il affirma que le diocèse était appelé à devenir un exarcat de l’Église russe, muni d’une large autonomie, avec comme but ultime, l’accession à l’autocéphalie. Deux ans plus tard, saint Tikhon présidait le premier concile de l’Église en Amérique du Nord, avec l’ensemble du clergé et un délégué laïc par paroisse. Les décisions du concile devaient être considérées comme des mandats adressés à toutes les paroisses en Amérique du Nord. Ainsi furent jetées les fondations d’un gouvernement conciliaire de l’Église en Amérique du Nord.

La présence orthodoxe au Canada était très limitée avant l'arrivée de grands nombres d’immigrés ukrainiens dans les années 1890 comme colons sur les prairies de l’Ouest. Le diocèse russe basé à San Francisco s'est occupé de ces colons orthodoxes nouveaux-arrivés et l’évêque Tikhon, qui visita le Canada pour la première fois en 1901, a établi des paroisses en Alberta, au Manitoba et au Saskatchewan.

Parmi les missionnaires qui servaient le diocèse à l’époque de l’archevêque Tikhon figuraient plusieurs prêtres qui ont également été canonisés : le père Alexis Toth (1854-1909), qui travailla notamment auprès des communautés uniates en vue de leur retour à l’Orthodoxie ; le père Jean Kochurov, qui retourna en Russie en 1907 et fut fusillé par des marins bolcheviques en octobre 1917 ; et le père Alexandre Hotovitzky, retourné en Russie en 1914, arrêté par les communistes en 1937, et dont le llieu et la date de décès sont inconnus. 

En 1907, l’archevêque Tikhon retourna en Russie et fut assigné à Yaroslavl, où il gagna rapidement l’affection de son troupeau. Il parlait simplement à ses subordonnés. Lorsqu’il devait réprimander quelqu’un, il parvenait à le faire d’une façon naturelle, parfois sous la forme d’une plaisanterie, de sorte que la personne concernée était encouragée à corriger ses erreurs. Lorsque saint Tikhon fut transféré en Lituanie, le 22 décembre 1913, les gens de Yaroslavl le désignèrent comme citoyen honoraire de leur ville. Après son transfert à Vilnius, il déploya une grande activité pour accorder un support matériel à diverses institutions charitables. La première guerre mondiale fut déclenchée lorsqu’il était à Vilnius. Il n’épargna aucun effort pour aider les habitants de la ville, dont certains n’avaient plus de toit ni de moyens de subsistance, du fait des ravages occasionnés par la guerre contre les Allemands.  

Saint Tikhon devint l’un des membres du Synode qui s’est formé après la Révolution russe de février 1917. Le 21 juin 1917, le conseil diocésain du clergé et des laïcs de Moscou l’élut comme leur évêque.

Le 15 août 1917, un concile de l’Église russe commença ses sessions à Moscou. L’archevêque Tikhon fut élevé au rang de métropolite, et élu pour la présidence du concile. Le but du concile était de restaurer la vie de l’Église orthodoxe russe conformément aux Canons de l’Église, car elle avait été restreinte par le gouvernement tsariste pendant deux siècles, depuis l’époque de Pierre le Grand, qui abolit le patriarcat de Moscou en 1721 et qui institua le Saint-Synode, nommé par le tsar, pour gouverner l’Église russe. La préoccupation première du concile de 1917 était la restauration du patriarcat. Les membres du concile devaient sélectionner trois candidats et ensuite un tirage au sort devait révéler la volonté divine. Les trois candidats furent l’archevêque Antoine de Kharkov, l’archevêque Arsène de Novgorod et le métropolite Tikhon. Le premier était réputé pour sa sagesse, le second pour sa rigueur, et le troisième pour son aménité. Le 5 novembre, après la célébration de la Divine Liturgie et d’un Molébène dans la Cathédrale du Christ-Sauveur, un moine prit l’un des trois bulletins placés dans une boîte, devant l’icône de la Mère de Dieu de Vladimir. Le métropolite Vladimir de Kiev présenta le métropolite Tikhon comme Patriarche nouvellement élu. Saint Tikhon ne changea nullement, après être devenu Primat de l’Église orthodoxe russe. En acceptant la décision du concile, le Patriarche Tikhon cita le passage biblique où le prophète Ézéchiel doit manger un rouleau où sont écrits les mots lamentations, gémissements et plaintes (Éz 2, 10). Il pressentait que son ministère serait rempli d’afflictions et de larmes.

Tous ceux qui rencontraient saint Tikhon étaient surpris de son accessibilité, de sa simplicité et de sa modestie. Sa douceur ne l’empêchait pas de faire preuve de fermeté dans les décisions qui concernaient les questions d’Église, et particulièrement lorsqu’il fallut défendre l’Église contre se ennemis. Il dût porter une très lourde croix. Il devait administrer et diriger l’Église malgré une complète désorganisation; sans l’aide d’une organisation administrative, au milieu de tentatives de schismes et de révoltes de la part des tenants de l’« Église vivante », et des partisans de divisions de toutes sortes.

La situation était encore aggravée par les circonstances extérieures : le changement de système politique, l’accession au pouvoir d’un régime athée, la famine et la guerre civile. Les propriétés de l’Église furent confisquées, le clergé fut attaqué par des procès et des persécutions, l’Église fut l’objet de dures répressions. Des nouvelles allant dans ce sens lui provenaient de toutes les régions de Russie. Dans ses messages, le Patriarche exhortait son peuple à accomplir les commandements du Christ et à se diriger vers une renaissance spirituelle par le repentir. Sa vie irréprochable était un exemple pour tous.

En janvier 1918, devant les massacres de milliers de victimes innocentes et les profanations sans nombre des églises, des icônes et des reliques des saints, le Patriarche prononça l’excommunication des révolutionnaires, mais il continua néanmoins d’exhorter le peuple chrétien à ne pas se venger des persécuteurs et à suivre l’exemple des premiers martyrs. Après l’exécution de la famille impériale, il prononça une solennelle protestation au nom de la conscience chrétienne, mais il resta strictement sur le plan de la foi, sans s’ingérer dans les affaires politiques. Ses prises de positions lui attirèrent néanmoins la haine des communistes et en juin 1919 il échappa de peu à une tentative d’assassinat. Il n’en continua pas moins de prêcher la pardon et la réconciliation.

Pour sauver des milliers de vies et pour tâcher d’améliorer la position générale de l’Église, le Patriarche s’efforça d’empêcher le clergé de prendre part aux luttes politiques. L’été 1921 vit s’étendre une grave famine dans la région de la Volga. Il exhorta les gens à venir en aide aux victimes, et permit le don volontaire de biens d’église qui n’étaient pas directement utilisés dans les Offices liturgiques. Cependant le 23 février 1922, le Comité exécutif central du gouvernement publia un décret qui désignait tout objet présentant quelque valeur comme susceptible de confiscation. Le Patriarche ne pouvait pas approuver une confiscation totale des objets du culte, contraire aux Canons de l’Église, d’autant plus que l’on pouvait réellement douter que ces confiscations aient été faites prioritairement pour combattre la famine. Partout, ces confiscations forcées soulevèrent l’indignation populaire. Plus de deux mille « procès » furent intentés par toute la Russie, et plus de dix mille croyants furent exécutés. Le message patriarcal fut considéré par le gouvernement communiste comme un sabotage, et ce fut pour cela qu’il fut emprisonné d’avril 1922 à juin 1923. Pendant ce temps, les Soviétiques continuèrent d’arrêter, d’exhiber en des jugements arbitraires et d’exécuter de très nombreux membres du clergé et des fidèles, de détruire des églises et de fermer par la force des monastères, et d’interdire à l’Église l’accès aux écoles et aux œuvres de charité. 

Le Patriarche Tikhon défendit l’Église orthodoxe russe lorsque se produisit le schisme de l’« Église vivante », provoqué par des prêtres et même des évêques, qui prônaient une rupture avec la tradition de l’Église dans beaucoup de domaines. L’« Église vivante » était largement soutenue par les soviétiques, comme manœuvre temporaire – et cynique –, comme moyen d’affaiblir l’Église russe, avant l’abolition complète de la religion selon l’idéologie du parti communiste. Saint Tikhon se montra lui-même comme le fidèle serviteur et le gardien de l’Orthodoxie inaltérée. Il était l’expression vivante de l’Orthodoxie, ce qui était implicitement reconnu par les ennemis de l’Église qui appelaient les fidèles des « tikhonites ».

Lorsque des prêtres de l’« Église vivante » et des hiérarques revenaient à l’Église, saint Tikhon les recevait avec tendresse et amour, tout en gardant la droite ligne de la pure Orthodoxie. « Je vous demande de me croire lorsque je vous affirme que je ne conclurai aucun accord ni ne ferai de concessions qui pourraient mener à la perte de la pureté et de la force de l’Orthodoxie », disait le Patriarche en 1924. En tant que pasteur entièrement dévoué à la cause de l’Église, il exhortait son clergé à agir de la même manière : « Consacrez toute votre énergie à la prédication de la parole de Dieu et à la Vérité du Christ – particulièrement aujourd’hui, lorsque l’incroyance et l’athéisme attaquent audacieusement l’Église du Christ. Que le Dieu de paix et d’amour soit avec vous tous ! »

Le fait de supporter les difficultés extrêmes dans lesquelles se trouvait l’Église, fut extrêmement douloureux et pénible pour le cœur aimant et sensible du Patriarche. Les rébellions à l’intérieur et à l’extérieur de l’Église, le schisme de l’« Église vivante », les nuits sans sommeil et les pensées douloureuses, sa réclusion qui dura plus d’un an, la malveillance et les morsures méchantes de ses ennemis, les incessantes critiques qui émanaient même des orthodoxes, tout cela contribua à miner sa santé et à diminuer ses forces. 

En 1924, l’état de santé du Patriarche déclina. Il fut hospitalisé, mais quittait l’établissement pour célébrer les dimanches et les jours de fête. Le dimanche 5 avril 1925, il célébra sa dernière Liturgie, et mourut deux jours après. Le jour de sa mort, il reçut le Métropolite Pierre et s’entretint longuement avec lui. Le soir venu, le Patriarche sommeilla quelque peu, puis se réveilla et demanda l’heure. On lui répondit qu’il était minuit moins le quart. Il fit le signe de la croix deux fois et dit : « Gloire à toi, Seigneur, gloire à toi ». Il n’eut pas le temps de se signer une troisième fois.

Près d’un million de personnes vint faire ses adieux au Patriarche. La grande cathédrale du Monastère Donskoï de Moscou ne put contenir la foule, qui submergea le domaine du monastère et emplit les places et les rues adjacentes. Saint Tikhon, le onzième Patriarche de Moscou, fut Primat de l’Église russe pendant sept ans et demie.

En octobre 1989, le Synode des évêques de l’Église orthodoxe russe glorifia le Patriarche Tikhon et le compta parmi les saints. Son titre est « Saint Tikhon Patriarche et Confesseur de Moscou, Illuminateur de l’Amérique du Nord » et il est fêté le 25 mars/7 avril.

Pendant près de soixante-dix ans, on pensait avoir perdu les reliques de saint Tikhon. En février 1992, elles ont été redécouvertes dans une cachette située au monastère Donskoï.

Il serait difficile d’imaginer ce qu’il serait advenu de l’Église russe pendant ces années particulièrement douloureuses de son histoire. Ce sont sans doute les propres mots de saint Tikhon qui peuvent le mieux résumer sa vie : « Puisse Dieu enseigner à chacun d’entre nous à combattre pour sa Foi et pour le bien de la sainte Église, plutôt que de travailler à son propre profit ».

Adapté et traduit par
l’Hiéromoine Georges (Leroy)
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TROPAIRE ET KONDAKION DE SAINT TIKHON

Tropaire (Ton 1)

Louons Tikhon, Patriarche de toute la Russie, 
illuminateur d’Amérique du Nord. 
Ardent protagoniste des Traditions apostoliques, 
bon pasteur de l’Église du Christ. 
Il fut élu par l’action de la Providence divine 
et donna sa vie pour son troupeau. 
Chantons-le dans l’espérance et la foi; 
demandons-lui d’intercéder en tant qu’évêque : 
garde en paix l’Église de Russie; 
demande à Dieu de protéger l’Église en Amérique. 
Rassemble en un seul troupeau ses enfants dispersés. 
Mène au repentir ceux qui se sont écartés de la vraie foi. 
Protège notre pays de tout conflit 
et supplie Dieu d’accorder la paix à tous les peuples.


Kondakion (Ton 2)

Avec douceur tu accueillais tous ceux qui venaient à toi, 
avec amitié et compassion tu recevais 

ceux qui se repentaient; 
avec fermeté et rectitude tu confessas la vraie foi. 
Le zèle te consuma dans l’amour de Dieu 
hiérarque du Christ, saint Confesseur Tikhon. 
Prie pour nous afin que rien ne nous sépare 

de l’amour divin 
qui est en Jésus Christ notre Seigneur. 

LE SYMBOLE DE FOI – IV

par l’Archimandrite Pierre L’Huillier

4e article : Il a été crucifié pour nous sous Ponce Pilate, a souffert et a été enseveli.

L’œuvre salvatrice de Notre Seigneur Jésus Christ est un tout indissociable ; l'Incarnation, la Mort sur la Croix, la Résurrection ne sont que des moments successifs de cette même oeuvre.

L'article du Credo sur la Passion mentionne due cet événement a eu lieu « sous Ponce Pilate », Par la est souligné le caractère historique de la Passion. Alors que les exploits supposés des dieux et des héros païens se situaient dans un passé reculé et fabuleux, l'ouvre salvatrice du Christ appartient à un moment historique précis et se place clans un milieu nettement déterminé.

On notera la répétition de l'expression « pour nous », déjà rencontrée dans l'article sur l'incarnation : la mort rédemptrice de Jésus Christ est source de pardon et de réconciliation non seulement pour l'humanité en général, mais pour chaque croyant en particulier : entre le Christ et chaque chrétien il y a une relation personnelle et c'est à chacun d'entre nous qu'est adressé cet appel : Si quelqu'un veut venir à ma suite, qu'il renonce à lui-même et qu'il me suive (Mt 16,24).

La mort sur la Croix ne peut être séparée de la Résurrection, mais il faudrait bien se garder d'une interprétation erronée qui masquerait l'aspect glorieux, propre à la Passion elle-même. Si la Résurrection du Seigneur a manifesté sa victoire, la mort sur la Croix a inexorablement déjà signifié la défaite des forces du mal. Les paroles de Jésus crucifié : Eli, Eli, lema sabachtani (Mt 27,46) sont tirées d'un psaume messianique qui exprime non seulement la souffrance dit juste, mais aussi sa confiance en Dieu (Ps 22) et doivent être mises en parallèle avec le chant du Serviteur de Yahvé (Isaïe 52,13-53,12), et le dernier mot de Jésus expirant est : Tout est accompli (Jn 19,30). Ce caractère glorieux de la Passion est universellement souligné dans la Tradition : 'en Orient, la Croix reçoit régulièrement l'épithète de « vivifiante », tandis que dans les liturgies occidentales, la Passion est généralement qualifiée de « glorieuse » oit de « bienheureuse ». Cela est fidèlement reflété dans l'iconographie orthodoxe qui est étrangère à toute contemplation morbide de la crucifixion ; même en ce moment de « kénose » extrême, l'Eglise n'oublie pas que celui qui est suspendu sur le bois est « celui qui a suspendu le monde » (Office byzantin des Saintes Souffrances, 15e antienne). Pourtant, il ne faudrait pas en déduire que l'Eglise arrête sa pensée sur l'immense et réelle souffrance de Jésus crucifié. Elle l'exprime, au contraire, avec un réalisme vibrant de douleur et d'autour : « Chacune des parties de ta Chair sainte a souffert quelque déshonneur à cause de nous : ta tète, les épines ; ta face, les crachats ; ta bouche, le goût du vinaigre et du fiel ; tes oreilles, les blasphèmes injurieux ; tes épaules, la pourpre de dérision ; ton dos, la flagellation ; ta main, le roseau ; les tiraillements de tout ton Corps sur la croix ; tes membres, les clous, et ton côté, la lance. Toi qui as souffert pour nous et qui, en souffrant, nous a libérés, toi qui par amour envers les hommes t'es abaissé avec nous et qui nous as relevés, Sauveur, aie pitié de nous » (ibid.).

C'est un dogme fondamental pour le christianisme que la mort sur la Croix a apporté à l'humanité déchue la rédemption et la réconciliation avec Dieu. Une interprétation erronée, ou tout au moins gravement déficiente, de ce dogme consisterait à placer la Rédemption dans une catégorie juridico-éthique, tendance qui a marqué de son empreinte la théologie occidentale depuis le Moyen-Âge, au détriment du vigoureux réalisme de la pensée chrétienne antique. Dans la perspective juridico-éthique, l'accent est mis sur l'offense faite à Dieu par le péché originel, offense qui nécessite une réparation pour apaiser le courroux divin, et c'est la mort du Fils de Dieu incarné qui constitue le sacrifice de réparation. 

La perspective orthodoxe, fondée sur la Sainte Écriture ainsi que sur la tradition liturgique et patristique antique apparaît d'une autre dimension : le péché originel fut le fruit amer de la liberté concédée à l'homme par son Créateur : Dieu a voulu être adoré et aimé par des créatures libres, car seule cette liberté donne un sens à l'amour ; sans possibilité d'autodétermination. - et donc de refus -, l'amour de l'homme pour Dieu n'aurait été que la réflexion de l'amour de Dieu pour lui-même, comme l'est l'éclat d'une lumière projetée sur un miroir. En optant pour le mal, l'homme a trahi sa vocation et s'est trouvé asservi au pouvoir de l'Ennemi, Dieu pourtant n'a pas laissé l'humanité aller à la dérive. Certains Pères de l'Eglise, tels saint Irénée et saint Théophile d'Antioche, expliquent la condescendance divine par le caractère non-adulte de l'humanité primitive. Bien qu'ayant péché librement, l'homme n'avait pas une responsabilité absolue. L'œuvre de réconciliation s'est faite en Jésus Christ, vrai Dieu et vrai homme. En se livrant volontairement à la mort, il en a brisé irrémédiablement la puissance, puisque la mort n'a pu vaincre l'Homme-Dieu. Comme dit l'hymne latin Victimae paschali : « La mort et la vie ont engagé un stupéfiant combat ; l'Auteur de la vie, après être mort, vit et règne ».

Homme sans péché, prémices d'une humanité nouvelle libérée de l'esclavage diabolique, le Christ se présente au Père comme la victime pure, l'agneau sans tache. L'aspect sacrificiel de la mort de Jésus Christ est étroitement lié à l'Ancienne Alliance qui est accomplie et dépassée. Les oblations de l'ancienne Loi étaient appelées à attirer la faveur divine, afin que Dieu agrée l'expiation des fautes ; elles étaient l'annonce et la figure du sacrifice parfait du Christ, grand-prêtre et victime, qui est, comme dit la liturgie de saint Jean Chrysostome, « celui qui offre et qui est offert ». Le sacrifice du Christ n'est pas seulement le dernier des sacrifices, il est l'unique vrai sacrifice, ce qu'exprime si bien l'Épître aux Hébreux : Tel est précisément le grand-prêtre qu'il nous fallait, saint, innocent, immaculé, séparé désormais des pécheurs, élevé plus haut que les cieux, qui ne soit pas journellement dans la nécessité, comme les grands-prêtres, d'offrir des victimes d'abord pour ses propres péchés, ensuite pour ceux du peuple, car ceci, il l'a fait une fois pour coules en s'offrant lui-même. La Loi, en effet, établit comme grands-prêtres des hommes sujets à la faiblesse ; mais la parole du seraient - postérieur a la Loi - établit le Fils rendu parfait pour l'éternité (He 7,26-28).

Après sa mort, le Seigneur a été enseveli et son corps est resté jusqu'au troisième jour dans le tombeau. Ce moment est décrit avec une grande précision théologique dans un tropaire du rite byzantin : « Dans le tombeau corporellement, dans les enfers en âme comme Dieu, au paradis avec le larron, tu étais sur le trône avec le Père et l'Esprit, ô Christ, qui emplis tout et qu’aucun lieu ne peut contenir ». 

Durant son ministère terrestre, Notre Seigneur avait fait allusion à son ensevelissement. Aux Juifs qui demandaient un signe, Jésus répond : Génération mauvaise et adultère. Elle réclame un vigne, et de signe, il ne lui sera donné que celui du prophète Jonas (Mt 12,39), et encore : Détruisez ce sanctuaire et en trois jours je le relèverai (Jn 2,19).

Pénétrant dans l'Enfer en libérateur, brisant par sa propre mort le pouvoir de la mort que le péché avait introduit, le Christ est le nouvel Adam, prémices d'une race nouvelle qui peut, par son adhésion au Christ vainqueur, retrouver sa vraie vocation, celle de l'union avec Dieu.

Contacts, no. 38-39, 1962.
L’auteur est actuellement Mgr Pierre de New-York
(Église orthodoxe en Amérique)
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TROPAIRES DE LA DIVINE LITURGIE

APRÈS LA COMMUNION DES FIDÈLES

Témoins de la Résurrection du Christ, adorons le Saint Seigneur Jésus qui seul est sans péché. Nous vénérons ta Croix, ô Christ, nous chantons et glorifions ta sainte Résurrection ; car tu es notre Dieu, nous n’en connais-sons pas d’autre. C’est ton Nom que nous invo quons.

Venez, croyants, adorons tous la sainte Résurrection du Christ. Car voici que la Croix a apporté la joie du monde entier. Bénissant en tout temps le Seigneur, nous chantons sa Résurrection, car ayant supporté la Croix pour nous, par la mort, il a terrassé la mort.

Resplendis, resplendis, ô Nouvelle Jérusalem ! Car la gloire du Seigneur a lui sur toi. Danse maintenant et réjouis-toi, Sion. Et toi, Mère de Dieu toute pure, soit exaltée dans la Résurrection de celui que tu as enfanté.

Ô Christ, grande et très sainte Pâque ! Ô Sagesse, Verbe et Puissance de Dieu ! Donne-nous de communier à toi plus intimement dans le jour sans crépuscule de ton Royaume.

MÉDITATIONS AVEC LE PÈRE LEV GILLET

MANGER LA PÂQUE AVEC JÉSUS

J’ai vivement désiré manger cette pâque avec vous (Lc 22,15). Il ne s’agit pas seulement de la pâque qui précéda le premier vendredi saint, ni de la pâque que nous célébrons annuellement. Tout instant peut devenir une pâque. Une pâque : le repas intime avec Jésus, où nous nous unissons à la vie divine donnée pour le salut du monde. Union avec le corps brisé et le sang répandu. C’est cette union spéciale qui distingue la pâque de l’union au Christ dans un sens général. Tout le mystère pascal, - la croix et la résurrection - est dans le souper du Seigneur. Le mystère de la Cène n’est pas limité à la participation visible aux dons eucharistiques, dans l’assemblée des fidèles. Une cène intérieure, invisible, purement spirituelle, peut s’accomplir dans mon âme à toute heure et en tout lieu. Si quelqu’un m’ouvre, j’entrerai, et je souperai avec lui (Ap 3,20). La cène invisible, n’est pas moins réelle que la cène visible, mais elle est d’un autre ordre, et il faut apporter à la distinction de ces ordres un souverain respect.

J’ai désiré, d’un grand désir, manger cette pâque avec vous. Cette pâque : laquelle ? La dernière que Jésus célébrera avant sa mort. Celle où il révélera à ses disciples le mystère du véritable agneau pascal. La pâque qu’il désire manger avec moi est une pâque telle que j’y puisse enfin découvrir l’agneau.

La question de Jésus au maître de la maison : Où est le lieu où je mangerai la pâque ?...(Mc 14,14). Cette question revêt un sens beaucoup plus riche si l’on se réfère au texte grec de saint Marc : Katalyma mou, mon logis, ma salle d’hospitalité. Il y a dans cette question un mélange d’humilité et de commandement. Jésus demande où est « sa » chambre : il la demande avec assurance, avec l’autorité de la possession. Cette chambre est à lui. Il l’a retenue. Mais il a dû l’emprunter à un homme. Jésus réclame mon âme pour y célébrer sa pâque. Car mon âme lui appartient. Mais il accepte de venir comme un hôte, il demande mon hospitalité.

Le Maître dit : mon temps est proche ; je célébrerai chez toi la Pâque avec mes disciples. Avec mes disciples...(Mt 26,18) La Pâque du Seigneur est toujours personnelle ; jamais elle n’est seulement individuelle. Même s’il s’agit de cette Cène invisible que Jésus peut à tout moment célébrer dans la chambre haute de mon âme, il faut que cette chambre demeure ouverte à tous les disciples de Jésus. Si je suis avec Jésus, je dois être avec Pierre, André, Jacques, Jean, Paul et tous les apôtres, et tous ceux qui, dans les siècles passés ou aujourd’hui, ont été ou sont les disciples du Sauveur. Jésus parle des disciples en ces termes : Allez dire à mes frères... Je ne puis m’isoler des frères de Jésus sans me séparer de Jésus. Je dois communier avec eux dans une même foi, dans une même affection.

La phrase qui nous montre Jésus se levant pour laver les pieds de ses disciples commence ainsi : Jésus, sachant que le Père avait remis toutes choses entre ses mains...(Jn 13,1). La pleine conscience de l’autorité divine qui lui est départie devient pour Jésus le fondement même d’un acte d’humilité.

Attitude de Simon-Pierre lors du lavement des pieds. Elle indique bien les tentations qui peu. vent assaillir un disciple sincère. Pierre, impulsif, exagère dans deux sens opposés. D’abord il ne veut pas que Jésus le lave. Puis il veut que Jésus lui lave non seulement les pieds, mais la tête. Nous voudrions souvent décider de ce que le Seigneur devrait faire et aussi de la manière dont il devrait le faire. Ce que Jésus désire, c’est que nous nous « laissions faire ». Soumission adorante à ses initiatives, lors même que nous ne les comprenons pas.

Si, imitant Jésus, tu t’agenouilles pour laver es pieds d’un autre, voici que le linge avec lequel tu les a essuyés va devenir pour toi le linge de Véronique : sur lui sera empreinte la face du Sauveur.

Jésus sait que Judas le trahit. Il lui donne, pendant la Cène, à lui de préférence, un « morceau trempé ». L’épisode est troublant. Y a-t-il là un signe de condamnation, ou un dernier appel de a grâce ? « Après que le morceau fut donné, Satan entra dans Judas... » Peut-être est-il permis de penser que la marque extérieure de ) prédilection que reçoit Judas est encore une miséricorde du Sauveur, une dernière chance ,offerte. Si nous considérons attentivement les ;circonstances dans lesquelles nous péchons, et surtout les préludes immédiats de nos chutes, cous voyons que, jusqu’à la dernière minute, le Seigneur multiplie les interventions voilées, les appels discrets, les mouvements descendants de a grâce, les touches de secrète tendresse, afin le retenir notre volonté défaillante. L’histoire de chacun de nos péchés est aussi l’histoire d’une manifestation in extremis, pour ainsi dire, de la piété divine. Si seulement nous savions, nous voulions lire les signes !

LA FRACTION DU PAIN

La fraction du pain : geste central du christianisme.

À la Cène, Jésus rompt le pain et le donne. Il verse le vin et le donne. Ce n’est pas assez de dire que Jésus se donne. Il se donne comme un pain rompu et comme un vin versé ; il donne son Corps brisé et son Sang répandu. L’Agneau de Dieu est immolé pour la vie et le salut du monde.

Seigneur Jésus, unis-moi à toi dans ton immolation. Fais de ma vie, entre tes mains, une libation offerte à Dieu et aux hommes. Verse-moi dans ta coupe comme un vin répandu. Fais de moi un pain rompu par tes mains elles-mêmes, tenu entre tes mains, donné par tes mains. J’accepte d’être rompu par toi. Noie dans ton sang mes péchés et ma personne. Que je meure à moi-même pour naître à toi, à tes frères ! Puisque je suis un membre de ton Corps, offre-moi à Dieu, donne-moi aux autres avec ton propre corps et ton propre sang. 

C’est seulement lorsque le Maître rompit le pain que les yeux des disciples d’Emmaüs s’ouvrirent et qu’ils reconnurent Jésus (Lc 24,30-31). La présence de Jésus et la fraction du pain sont inséparables. Jésus est là où le pain est rompu. L’Évangile ne précise pas ce que fut, à Emmaüs, cette fraction du pain. Était-ce un renouvellement du mystère de la dernière Cène ? ou simplement le geste d’un don affectueux ? Quoiqu’il en soit, le pain rompu - qu’il s’agisse du mystère du Corps et du Sang du Christ communiqué aux hommes, ou de l’aide apportée à ceux qui ont faim, ou de ce partage amical de la vie que le repas symbolise - ce pain rompu est le signe auquel se reconnaissent les disciples de Jésus. Signe profond et complexe, indétermination même. Par la fraction du pain accomplie dans l’esprit de Jésus, la présence de Jésus se fait connaître.

Jésus est le pain vivant descendu du ciel (Jn 6,51). L’Évangile l’appelle aussi le pain de vie (Jn 6,35). Il y a plus dans l’idée de pain de vie que dans celle de pain vivant. Parler d’un pain vivant, c’est dire que la vie est une qualité propre de ce pain. Parler du pain de vie, c’est déclarer que cette qualité est communicable. Le pain de vie est un aliment qui donne, qui engendre la vie.

« Une Moine de l’Église d’Orient », (Père Lev Gillet)
Jésus, simples regards sur le Sauveur
Chevetogne, 1962 ; Cerf (Livre de Vie), 1996.
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